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CHAPITRE PREMIER

Karlène frissonna. Ses fourrures avaient coûté la vie à trois douzaines de perlats mais elle sentait toujours autant la morsure du froid. Une illusion entretenue par la vue de la neige, de la glace et de l’azur pâle du ciel vide. Et qui prenait le dessus sur le système de chauffage électronique protégeant son corps. Elle rabattit encore plus son capuchon sur son visage.

— Froid ? demanda Hagen, qui avait remarqué le geste, tu as froid ?

— Non.

— Alors qu’as-tu ?

— Ce n’est rien, le coupa-t-elle.

Elle montra le paysage blanc et azuré, ponctué de touches nacrées et qui présentait une perspective étrange déformant la notion des distances.

— Il n’y a ici aucune chaleur, pas d’abri, cet endroit est si triste. Si inhospitalier…

— Erkalt est un monde glacé mais il a son utilité.

— Ah oui et laquelle ?

— On peut y installer des laboratoires à basses températures. Y creuser des mines et… (Il se tut en se rendant compte qu’elle savait déjà tout cela.) Et il constitue un excellent terrain de chasse. Ainsi qu’un cadre convenant parfaitement à ta beauté. Une reine de glace ne peut régner que sur un monde de glace…

Elle ne fit pas attention à la flatterie et s’approcha d’un ravin peu profond et à peine discernable dans l’étendue vide. Juste une entaille découpée dans la neige avec des ombres pâles agglutinées au fond. Il n’y avait aucune trace de vie. Karlène fixa le ravin et sentit pourtant un effleurement familier à la surface de son esprit.

— Tu sens quelque chose ? (Hagen était à son côté et scrutait son visage.) Quand ? s’enquit-il sur un ton soudain plus dur. Bientôt ? Plus tard ?

— Plus tard. (L’effleurement avait été trop léger.) Dans un moment. Mais c’est trop faible pour dire exactement le moment précis.

Le temps et la cause… Des variables qu’elle ne pouvait contrôler. La durée affaiblissait l’impact, ce qui signifiait qu’un terrible événement dans un futur lointain ne serait pas plus ressenti qu’un léger incident sur le point de se produire. Cette forme d’impuissance irritait Hagen mais il n’avait pas d’autre choix que d’accepter. Il passa un bras autour des épaules de la femme et l’entraîna loin de la lèvre traîtresse du ravin.

— Probablement un perlat tué pour sa peau, fit-il d’une voix détendue. Ou un animal victime d’un quelconque prédateur. Ne t’en fais pas pour ça.

Il avait raison. Ruminer sur la peur et la mort était une invite à la folie. Et pourtant, il était parfois dur d’ignorer les ombres qui s’étendaient dans le temps. Dans ce ravin, une créature allait connaître la terreur et mourir.

— Nous allons maintenant essayer plus à l’est, précisa Hagen, dont le ton léger masquait l’impatience. Et dès que nous aurons trouvé l’endroit adéquat, nous pourrons installer les scanners.

— Si nous le trouvons. Et s’il s’agit du bon…

— Ce sera le bon… Je te fais confiance.

Elle sentit une menace dans son assurance apparente mais elle ne dit rien pendant qu’ils se dirigeaient vers la chaloupe posée sur la neige glacée. Le pilote emmitouflé attendit qu’ils fussent à bord pour refermer le cockpit transparent et les protéger du vent. Ce dernier soufflait en rafales lorsqu’ils décollèrent et Karlène frissonna de nouveau alors que l’engin s’éloignait du soleil couchant.

— Toujours froid ? s’inquiéta Hagen. Tu es malade ? Tu devrais voir un médecin quand nous atteindrons la ville.

— Non, jeta-t-elle sèchement. Je vais tout à fait bien. C’est juste cette foutue planète.

La neige, la glace et le mugissement du vent ressemblant aux gémissements d’une âme perdue parcourant des espaces vides. Sous la chaloupe, le sol était une immense tache blanche sur laquelle allait bientôt se dérouler un jeu sanglant. Que pouvait bien ressentir une proie en dehors de la terreur annonciatrice de sa mort ? De l’espoir, qui sait ? La croyance au miracle qui pourrait seul la sauver ? Le regret de voir que son amour de la vie n’avait mené qu’à un enfer glacé ?

L’air s’était réchauffé dans le cockpit et elle rabattit son capuchon, libérant ainsi la cascade de ses cheveux, aussi blancs que la neige et sa peau livide sur ses fourrures couleur perle.

Une albinos. Derrière ses lentilles argentées, ses yeux avaient la teinte rosée du sang.

— Tu es vraiment belle ! constata Hagen avec sincérité. (Il étudia la délicatesse aristocratique de son visage aux pommettes saillantes, aux joues un peu creuses, le dessin de ses lèvres et la perfection arrondie de son menton.) Une vraie reine de glace, fit-il en songeant au corps mince et délié, qui se cachait sous les fourrures.

Karlène ne supportait pas d’être une mutante en dépit de la fortune que cela lui rapportait. Elle détestait le talent qui la séparait du reste des hommes. Un talent qui recommençait à se manifester dans les méandres invisibles de son cerveau.

— Karlène ? (Hagen avait deviné sa tension soudaine.) Tu sens quelque chose ?

— Je crois que oui.

— Fort ? Proche ? (Il cessa de la questionner en la voyant lever la main.) Non ? demanda-t-il quand elle la rabaissa.

— Une trace. Faible. Où sommes-nous ?

Loin à l’est de la cité. La chaloupe vira de bord lorsque Hagen l’ordonna au pilote et se mit à tourner lentement au-dessus du sol trop plat. Puis le véhicule remonta. Ils entrevirent des dunes lointaines lacérées de crevasses creusées par le vent et d’abîmes forés par les tempêtes.

— Alors ?

Hagen jeta un coup d’œil au soleil après qu’elle eut secoué la tête et se dit que la nuit n’allait pas tarder à tomber et à interrompre leurs recherches.

— Descends plus bas et dirige-toi vers le nord, lança-t-il au pilote. À vitesse réduite.

— Mais…

— Obéis !

Voler trop bas et trop lentement au-dessus d’un tel relief pourrait les mener au désastre. Des bourrasques de vents risquaient à tout moment de rabattre la chaloupe vers le sol, mais le pilote préféra garder cette précision pour lui.

Hagen se força à rester patient, sachant que sa tension intérieure était susceptible d’affecter la sensitivité de la femme. Maintenant, c’était elle qui commandait. Tant qu’elle n’aurait pas senti le point nodal, la chaloupe continuerait de dessiner des cercles concentriques de plus en plus grands. Lui avait choisi le terrain en se fondant sur son expérience, mais seule Karlène pourrait déterminer exactement l’emplacement du point nodal.

— Tu l’as trouvé ? demanda-t-il tout à coup. Elle acquiesça, une main sur sa gorge et les yeux écarquillés par la caresse de l’horreur.

— C’est près de nous ?

— Tout près. (Elle inspira profondément, luttant pour conserver son calme.) Près et fort. Mon Dieu, que c’est fort !

Le point nodal. L’endroit exact où se terminerait la traque. Hagen soupira de soulagement. Maintenant, il pouvait se détendre. Le reste n’était plus qu’une affaire de routine.

*
*   *

Dumarest se laissa aller contre le dossier de sa chaise et observa son invité affamé. Brad Arken avait l’air d’un furet avec son visage maigre et ses yeux en perpétuel mouvement. Ses vêtements étaient minables et sa peau trahissait une malnutrition chronique. Le nourrir tenait du bon geste mais l’attention de Dumarest n’avait rien à voir avec la charité.

— Earl, je peux ?

— Sers-toi. Et mange tout ce que tu veux.

Lui n’avait pratiquement pas touché à son bol de ragoût succulent ni au pain ni aux légumes. Il avait deviné la faim et le désespoir qui habitait l’autre. C’est pour cette raison qu’il l’avait choisi parmi ceux qui vendaient leurs bras, et l’avait invité à partager son repas.

Pendant qu’Arken se restaurait, Dumarest jeta un regard autour d’eux. Le restaurant appartenait à l’hôtel dans lequel il avait loué une chambre. Une lumière diffuse et une douce chaleur baignaient l’endroit, dont le sol était jonché de tapis. De fausses bûches projetaient une lueur nuancée de rouge, d’or et d’ambre, dans une cheminée au foyer recouvert de fer noir.

Une lueur qui se mêlait à la lumière jaune des lanternes, déposant des touches de couleurs sur les autres clients, souvent jeunes et aisés, et apparemment tous de bonne humeur.

— Des voyeurs, fit Arken. Qui sont là pour s’amuser pendant que d’autres font le boulot.

Son assiette et le bol étaient vides. Il n’avait presque pas touché aux légumes mais le pain avait disparu. Dumarest devina que son compagnon l’avait fait disparaître sous sa blouse. Il leva la main en le voyant s’essuyer la bouche et commanda une bouteille de vin rouge maison.

Cette dernière fut servie dans des verres en cristal gravés. Dumarest les servit et Arken vida son verre en deux gorgées. Puis il tendit la main vers la bouteille mais Dumarest se saisit du goulot avant lui.

— Plus tard. D’abord il faut que nous parlions. Je recherche un homme et tu peux peut-être m’aider à le trouver. Il est âgé, a une joue balafrée, des cheveux gris et il se peut aussi qu’il porte une barbe. (C’étaient les seuls détails qu’il connaissait.) Celto Loffredo. À une certaine époque, il faisait le commerce des antiquités.

— Erkalt et un monde vaste mais très peu habité, répondit Arken. Il n’y a que cette ville plus quelques installations aux pôles entretenues par des techniciens. Les compagnies les choisissent avec soin et un vieux, même sous contrat, ne ferait pas l’affaire. Ce qui nous ramène à la ville. Je suppose que tu as vérifié les endroits habituels ? Les hôtels et le reste ? (Il poursuivit en voyant Dumarest hocher la tête.) Ainsi il ne vit pas facilement et un homme sans argent a peu de choix, ce qui veut dire qu’il est sur la touche.

— Comme toi ?

Arken ne répondit pas mais la réponse se lisait dans ses yeux. Dumarest lâcha la bouteille lorsqu’il tendit de nouveau la main vers elle.

— Cette fois, c’est gratuit, fit Dumarest pendant qu’il se resservait, mais tu n’auras rien d’autre. En revanche, si tu me retrouves cet homme, il y a cent sacs pour toi.

— Ce n’est pas assez.

— Tout ce que je veux, c’est un lieu et une date.

— Il va falloir vérifier toutes les tanières, insista Arken. Et sur Erkalt, rien n’est gratuit. J’ai besoin de liquide pour payer des informateurs, verser des pots-de-vin. Qu’es-tu prêt à donner pour le retrouver ?

Dumarest ne répondit rien et Arken haussa les épaules avant de vider un autre verre.

— Ça va, après tout, ce sont tes oignons. Mais ça irait plus vite si je pouvais me faire aider. Et ça serait mieux si j’avais plus de renseignements.

Il avait parfaitement raison mais Dumarest ne pouvait pas lui en donner d’autres. Un nom, une profession et la suggestion que l’homme soit en possession de l’information qu’il cherchait. Des détails acquis sur un autre monde et un espoir qu’il avait suivi parce qu’il n’avait pas d’autre piste.

— Combien te faudrait-il d’avance ?

— Au moins cent sacs, répondit Arken sans hésiter. Plus, si tu veux que les choses aillent vite. J’ai besoin d’engager des types et il y a un tas d’endroits où Celto peut se trouver. Mais avec cent, ça devrait aller…

Il remplit de nouveau son verre, jeta un coup d’œil à Dumarest en espérant avoir visé juste à propos du prix : trop bas, il lui faisait perdre une source de profit et trop haut, il le faisait passer à côté d’une bonne occasion. Mais Arken se dit que l’autre avait l’air de bien vivre et qu’il pouvait se permettre d’être généreux. Le vin et le repas en étaient la preuve. Sa tunique et son pantalon gris étaient neufs, comme ses bottes. Et le couteau qui dépassait de la droite pouvait être là uniquement pour la frime.

— Alors ?

Le vin lui avait redonné du courage et il se disait qu’un type seul cherchant quelqu’un sur un monde bizarre aurait de toute façon besoin d’aide et qu’il ne voudrait pas perdre de temps s’il était pressé.

— Affaire conclue ?

Un parasite pressé de lui sucer le sang… Dumarest savait les reconnaître au premier regard et il avait joué là-dessus pour parvenir au résultat voulu. Convenablement canalisée, la cupidité d’Arken ferait de ce dernier un outil utile.

— En voilà cent pour les frais. (Des pièces sonnèrent contre la table mais quand Arken voulut les prendre, une lame d’acier brilla et vint se poser, glacée, contre sa gorge.) Essaie de me rouler et tu le regretteras. Et je te conseille de me croire.

— Je… (Arken déglutit, s’écarta du poignard en lisant la menace dans les yeux de l’homme lui faisant face et qui n’avait visiblement rien d’un touriste facile à plumer.) Hé, mec ! Au nom du Ciel ! Tu n’as pas besoin de ça !

Un instant plus tard, la lame s’évanouit aussi vite qu’elle était apparue. Arken effleura sa gorge puis fixa la légère trace de sang sur sa main. Une estafilade insignifiante mais il savait très bien que la lame aurait pu lui ouvrir la gorge. Arken renversa un peu de vin en se resservant. Une petite flaque se répandit sur le bois poli de la table et il trouva qu’elle ressemblait beaucoup trop à du sang.

— Pourquoi as-tu fait ça ? demanda-t-il d’une voix mal assurée. On a passé un accord. Tu peux me faire confiance.

— Heureux de te l’entendre dire.

— Je vais le retrouver, promit Arken. Si Celto Loffredo est vivant, je le retrouverai.

— Si c’est le cas, tu ne lui dis rien et tu viens m’avertir.

Arken acquiesça, vida son verre et regarda autour de lui. Pas un des clients n’avait vu ce qui venait de se passer. Dumarest avait dissimulé l’incident en se servant de son bras et de son corps. Arken se remémora la vitesse de l’action, la morsure froide de la pointe et la férocité à l’état brut émanant du visage de son hôte. La menace était à prendre vraiment au sérieux.

— Alors, c’est d’accord pour cent sacs ? s’enquit-il.

— Cinq cents, répondit Dumarest. Moins cent par jour que tu me feras perdre. Et si tu me fais poireauter trop longtemps je ferai en sorte de savoir pourquoi. (Il trempa l’extrémité de son index dans le vin répandu et dessina une sorte d’éclair rubis sur la table.) Si tu veux laisser tomber, il en est encore temps.

Arken résista à la tentation. Il leva la tête lorsque Dumarest se mit debout, la lumière dorée faisant luire ses vêtements sombres et fonctionnels.

Un type dur qui suivait un chemin pénible… La main d’Arken fut prise d’un tremblement lorsqu’il la tendit pour se verser une nouvelle fois du vin.

*
*   *

L’une des deux portes du restaurant menait vers l’extérieur et l’autre donnait sur l’hôtel, le bar et un petit casino. En entrant, Dumarest entendit le croupier.

— Choisissez votre combinaison ! Rouge, noir ou les deux. Trois chances de gain à chaque tour de roulette. Allez, faites vos jeux !

Un ancien jeu revu et corrigé mais d’une séduction dangereuse. N’importe quel joueur avisé aurait vu que la marge de la maison était bien trop haute. Malgré tout, il y avait foule autour de la table.

— J’ai gagné ! s’exclama subitement une matrone au visage fardé. Jac, j’ai gagné !

Son cavalier, un jeune homme mince et bien habillé, eut un sourire de circonstance. Dumarest le vit ramasser les jetons et en soustraire discrètement deux. Un bonus à ajouter à ses gages de gigolo pour les baisers qu’il lui donnerait, les caresses qu’elle lui réclamerait.

— Earl ! s’exclama alors une voix haute et claire. Earl Dumarest ! Par ici !

La femme était grande et élancée. Sa chevelure à la coupe nette et sévère encadrait son visage, qui avait quelque chose de piquant. Son sourire s’agrandit lorsqu’elle vit Dumarest s’approcher d’elle. Celui-ci sourit à son tour. À un moment donné, Claire Hashein et lui avaient été très proches l’un de l’autre.

— Earl, c’est si bon de te revoir. (Elle posa une main ferme sur son bras.) Quel bon vent t’amène sur Erkalt ?

— Je te retourne la question.

— Les affaires. (Elle haussa les épaules.) Un imbécile d’industriel croit que les fourrures locales sont uniques et il m’a envoyée ici pour que je choisisse les meilleures alors que n’importe quel professionnel l’aurait fait aussi bien que moi. Mais je suis là tous frais payés, alors pourquoi discuter, hein ? Et puis ça m’arrange. Et toi ?

— Disons que ça m’arrange aussi.

— Naturellement…

Elle lui lâcha le bras et le fixa. Maintenant qu’elle ne souriait plus, elle paraissait plus âgée. C’était une femme talentueuse et intelligente qui arborait son exubérance comme un masque. Et puis, elle sourit de nouveau.

— Je suis vraiment contente de te revoir, Earl. Tu es venu à bord du Canedo ?

C’était le dernier vaisseau à avoir atterri.

— Oui.

— Moi, ça fait des jours que je suis là. Nous avons voyagé sur le Gual. Un voyage sinistre. Tout le monde ne faisait que parler de gibier mais ça plaisait à Carl. C’est un chasseur-né. Nous nous sommes rencontrés sur Servais où j’étais en train de créer une robe pour la fille d’un magnat local, expliqua-t-elle. À mon avis, c’est grâce à elle que j’ai déniché ce boulot.

Elle parlait trop vite et donnait trop d’explications, ce qui étonna Dumarest. Ils s’étaient rencontrés au cours d’un voyage et s’étaient séparés sitôt après l’atterrissage. Rien n’aurait pu laisser croire qu’ils se rencontreraient de nouveau. Et pourtant, elle était là, devant lui, et elle n’était pas seule.

— Carl ! (Elle venait de se retourner en voyant un homme se frayer un chemin dans leur direction.) Carl Indart. Et lui, c’est Earl Dumarest.

L’homme était grand, large d’épaules. Il avait des cheveux roux et bouclés, une bouche fine et une ligne de mâchoire agressive. Ses yeux bleus étaient embusqués sous d’épais sourcils et ses petites oreilles étaient collées contre son crâne. Dumarest le trouva plus jeune que la femme et que lui-même. Son sourire dévoila une rangée de superbes dents blanches.

— Earl ! (Il gratifia Dumarest d’une poignée de main franche.) Bon sang, où Claire vous avait-elle caché ?

— Earl est l’un des hommes les plus intéressants que j’aie jamais rencontré, fit-elle. Il pourrait t’apprendre pas mal de choses, Carl.

— Je n’en doute pas. (Son regard était celui d’un chasseur.) Vous êtes là pour le gibier, je me trompe ? Vous êtes inscrit ? Non ? Dommage. J’ai une place pour demain. Ça m’a coûté cher pour la racheter mais je pense que ça vaut le coup. Je pourrais peut-être vous en trouver une si ça vous intéresse ?

— Non, merci.

— Vous n’aimez pas la chasse ?

— C’est une sacrée veine, Earl, reprit Claire avant que Dumarest ait eu le temps de répondre. Vous feriez une bonne équipe, vous pourriez même remporter le trophée et faire un bénéfice substantiel…

— Ça équilibrera le budget, insista Carl. Acheter une place ne sera pas donné et vous aurez besoin de vous payer un équipement si vous n’en avez pas un. Mais il y a moyen de faire du bénéfice avec les paris. (Il se tourna vers Claire.) Cette idée me plaît, ça ajoutera du piment à l’affaire. Essaie de convaincre Earl.

— Et pourquoi ne le fais-tu pas ?

— Bresaw m’attend. Il a déniché les résultats des douze chasses précédentes et pense pouvoir trouver une martingale. À tout à l’heure !

Il les quitta avec un geste de la main, arrogant, uniquement préoccupé par lui-même. Dumarest vit une ombre passer sur le visage de la femme mais qui disparut dès qu’elle sourit.

— Un vrai gamin, constata-t-elle. En ce moment, il est incapable de penser à autre chose qu’à la chasse.

— Et toi, à quoi penses-tu ?

— À mon job. Aux fourrures, aux dépouilles, aux peaux. Aux revendeurs qui essaient de m’entuber. Mais laissons la fourrure de côté et allons plutôt prendre un verre.

Comparé au casino, le bar était tranquille et Dumarest les conduisit à une table retirée. Un peu plus tard, une serveuse leur apporta des verres de vin à la robe lavande parsemée de bulles argentées. Claire le huma, but une gorgée et eut un petit rire de plaisir.

— Earl ! Tu t’en es souvenu ?

La même boisson que celle qu’ils avaient partagée dans une cabine, au cours d’un voyage qui pour sa part s’était terminé beaucoup trop vite.

— C’est bon mais tu ne devrais pas réveiller ainsi de vieux souvenirs, dit-elle. Ce n’est pas gentil de ta part. Tu sais comme je suis sentimentale et…

— Parle-moi de Carl.

— Hein ? (Elle cligna des yeux.) Pourquoi devrais-je te parler de lui ?

— Peut-être que je suis jaloux, sourit Dumarest pour masquer son intérêt. Tu le connais bien ?

— Assez bien, c’est un chasseur. Il avait des peaux à vendre et c’est comme ça qu’on s’est rencontrés. J’ai senti qu’il avait en lui la même force que toi. Bon Dieu, si tu savais comme les hommes sont faibles en général ! (Elle vida presque son verre puis le reposa.) Mais Carl n’a pas pris ta place, Earl. Personne ne pourra jamais y arriver d’ailleurs…

Était-elle vraiment amoureuse ou jouait-elle la comédie ? Dumarest fit signe à la serveuse de leur resservir la même chose.

— Tu me flattes, fit-il ensuite.

— Je ne fais que dire la vérité. Ça t’ennuie ?

— Bien sûr que non.

— J’en suis heureuse. (Elle se rapprocha de lui, sa cuisse se plaqua contre la sienne et elle le caressa doucement du bout des doigts.) Tu ne sauras jamais à quel point tu m’as manqué, mon chéri. J’ai essayé de tout oublier en travaillant mais…

— Et Carl ?

— Qu’il aille au diable ! jeta-t-elle, furieuse. Pourquoi parler de lui ? Il ne me possède pas !

Dumarest se demanda si Carl serait d’accord avec elle. Il avait affiché un air de propriétaire et avait fait plus que détailler simplement Dumarest. Celui-ci se dit que Carl Indart pourrait fort bien ne pas être celui qu’il affectait d’être. En tout cas, une chose était sûre : c’était un homme dangereux.


CHAPITRE II

Ils le rattrapèrent sur les contreforts, près de la passe d’Ekar, et Thorn dévora ses moniteurs du regard.

— Hé, regardez vers ces montagnes ! Le type a perdu le contrôle de ses sphincters ! (Il eut un rire affreux.) Heureusement que je ne suis pas sous le vent !

C’était un gros type courtaud avec un regard mesquin et un nez camus. La brindille qu’il mâchouillait laissait échapper une sève pourpre qui lui tachait l’émail de ses dents. Il portait des fourrures déchirées et maculées par endroits, mais il connaissait son boulot. Sous les yeux de Hagen, il ajusta la puissance, accentuant la terreur et la panique. Un raffinement inutile. La proie était fichue et tout le monde le savait. Mais c’était l’attention portée à ce genre de détail qui avait fait de Thorn un as dans sa branche.

— Affinez l’image. (Les yeux de Hagen s’étrécirent lorsque la définition de l’image s’améliora : le scanner volait assez haut mais les lentilles fisheye relayaient suffisamment d’informations au moniteur pour opérer des compensations.) Ajustez les couleurs.

La scène se modifia et la proie parut mieux se détacher sur l’écran. Accroupi entre deux rochers couverts de glace, l’homme ressemblait à une poupée de chiffons. Ses vêtements étaient déchirés et du sang souillait ses reins et ses jambes, ainsi que son épaule droite.

— Voilà, fit Thorn d’un ton prosaïque. Ils peuvent l’avoir quand ils le voudront. La traque est terminée.

La traque mais pas sa fin. Elle surviendrait à environ un kilomètre et demi de là, dans la petite crevasse déterminée par Karlène. Les scanners étaient déjà en place pour faire des grands angles et des plans rapprochés. D’autres allaient suivre la progression des chasseurs. De plus en plus de spectateurs devaient déjà passer sur sa chaîne et payer pour se repaître de son programme. Plus tard seraient édités des enregistrements, des bandes et des clichés des derniers instants de la proie.

— Allez ! jeta Hagen dans son micro en voyant l’homme se relever en chancelant. Cernez-le et mettez-moi ça en boîte… Vous savez où.

Il avait une bonne équipe et il se détendit en constatant qu’elle était entrée en action. Dans une vingtaine de minutes, la proie aurait atteint le point repéré par Karlène. Les chasseurs seraient sur ses talons et dans une demi-heure à peine, tout serait fini.

En fait il ne se trompait que de cinq minutes.

— C’était dingue ! (Il n’avait pu rejoindre la femme que plusieurs heures après la tombée de la nuit et, un verre de vin pétillant à la main, il revivait maintenant l’instant.) Il était mort, fini… J’aurais parié dessus à cent contre un. Et puis, il s’est arrangé pour faire un baroud final. (Il lui tendit un verre.) Portons un toast, ma chère. À un succès de plus !

— Parce que tu appelles ça un succès ?

— Et comment ! (Il sentit sa mauvaise humeur et prit un ton sérieux.) Tu n’es pas responsable de ces chasses. Tu ne fais que déterminer l’endroit où elles vont se terminer. Inutile donc de te sentir coupable pour si peu.

Ni pour les fourrures que son talent lui avait rapportées. Ni pour la belle vie, le luxe et le confort dont elle profitait. Après tout, Hagen s’était battu pour arriver là où il en était et rabaisser ses succès n’était guère charitable de sa part.

— Oui, tu as raison. (Elle essaya de repousser les idées noires qui l’assaillaient après chaque chasse.) Et maintenant, raconte-moi ce qui s’est passé.

— Un truc vraiment inhabituel. Tu sais comment ça se termine d’habitude, n’est-ce pas ? Les chasseurs s’approchent et puis tout est terminé. Mais cette fois, ils ont eu du travail. La proie s’était enterrée et… (Il se tut et secoua la tête.) Ne t’en fais pas, c’est fini. Si ça t’intéresse, c’est enregistré sur cette bande.

— Plus tard peut-être…

Ce qui voulait dire jamais. Ces scènes qui fascinaient tant les autres ne lui procuraient pas le moindre plaisir. Trop souvent elle avait ressenti le contact de la mort et de la peur. Ce qui était pour les autres une simple excitation était devenu pour elle une véritable torture.

— Karlène, fit soudain Hagen, on s’est bien débrouillés mais on peut encore faire mieux. J’ai reçu une offre du Consortium Chi-Hsung. Un monopole sur le Challenge Vendura avec extension sur les Rites Malik. Un contrat de trois ans avec garanties sur les bénéfices et les droits d’auteur. Ce qui veut dire moins de boulot pour plus d’argent.

— Pour moi ?

— Évidemment.

— Et toi ?

Il haussa les épaules et elle se tourna vers la fenêtre. Les ténèbres extérieures étaient illuminées par la lueur des étoiles qui, en se réfléchissant sur la neige, recouvrait le paysage d’un reflet nacré. Une scène tranquille, paisible qui ne durerait pas. Les vents charriant des particules de glace n’allaient pas tarder à se lever et les températures chuteraient alors rapidement, réveillant les prédateurs affamés.

— Karlène ? (Le visage de Hagen se refléta à côté du sien sur la vitre.) Encore un peu de vin ?

Elle avait à peine touché à celui qu’elle avait, aussi secoua-t-elle la tête négativement.

— Mais ressers-toi, fit-elle. Toi, tu as quelque chose à fêter.

Elle observa son profil pendant qu’il se servait. Un visage dur mais qui savait aussi se montrer gentil. Hagen était un homme sévère, qui aurait pu être son père, mais qui en lui-même rêvait d’être encore plus proche d’elle. Un associé qui voulait devenir un amant. Pourquoi lui résistait-elle ?

— Tu vas accepter leur offre ?

— Du consortium ? (Il haussa les épaules.) Possible, mais ils ne sont pas les seuls sur la place. Si…

— Ne me laisse pas t’influencer ! lança vivement Karlène. Tu dois faire ce que tu veux.

— Je sais ce que je veux. (Il fixa son verre comme s’il venait de prendre une décision, le reposa et s’approcha d’elle.) Karlène, j’ai de l’argent et je peux très bien travailler sans que tu sois obligée de suivre les chasses ici ou ailleurs.

— Je t’en prie !

— Laisse-moi finir, s’entêta-t-il. Tu dois savoir ce que j’éprouve pour toi. Je ne te demande pas de m’aimer mais juste d’être avec moi, d’être à mes côtés. Ici ou sur n’importe quel autre monde de ton choix. Si… (Il se tut en voyant le reflet du visage de la femme sur la vitre.) Karlène !

Il se tourna vers elle, l’empoigna lorsqu’elle tituba et vit la tension qui déformait ses traits.

— Tu sens quelque chose ? Mais…

— C’est ici, hoqueta-t-elle. Tout près.

— Ici ? Dans l’hôtel ?

Elle acquiesça, déglutit et masqua de la main le tremblement de ses lèvres. La mort l’avertissait de son arrivée et, comme toujours, elle se demanda si cette mort ne serait pas la sienne.

*
*   *

— Je regrette, fit Arken. J’ai fait de mon mieux mais ça n’a pas suffi. L’homme que vous cherchez est difficile à trouver.

Il était emmitouflé dans un manteau taché, le capuchon serré autour de sa tête et son haleine dessinait un halo de vapeur devant son visage. À côté de lui, Dumarest était vêtu de la même façon.

— Tu as passé le mot ? lui demanda-t-il.

— Partout, jeta Arken, amer, ils ont pris le fric et tous ceux qui m’ont juré avoir vu Celto Loffredo n’étaient que de foutus menteurs !

Des hommes vivant au bord du gouffre et prêts à faire n’importe quoi pour survivre, pour dénicher un abri pour la nuit et ce, sans se préoccuper de la punition qui pourrait les attendre. Dumarest les comprenait comme il comprenait Arken, qui avait du mal à admettre son échec tout en étant encore plus effrayé par l’idée d’être pris pour un menteur.

— J’ai vérifié dans toutes les rues, reprit Arken. Tous les trous à rats aussi et il ne reste que Fodor et Braque. (Il désigna le bas de la rue.) Braque demande deux zelgars pour la nuit. Fodor trois, mais nourriture incluse. Je prends Braque.

— Non, l’interrompit Dumarest. C’est moi qui le prends. C’est au bas de la rue, je ne me trompe pas ?

— Non c’est ça. Tournez sur la gauche et vous verrez une lanterne verte. (Arken tapa des pieds et jeta un regard au ciel légèrement brumeux.) On ferait mieux de se grouiller. Le vent se lève.

Le vent se mit à tourbillonner pendant que Dumarest descendait la rue, le visage mitraillé par des particules de glace. Les étoiles disparurent alors que l’atmosphère s’épaississait, laissant derrière elles des ténèbres à peine dérangées par l’éclairage public. Lequel s’évanouit à son tour sous une chute de neige aveuglante.

Dumarest se plaqua contre un mur dont il se servit comme guide tout en continuant à progresser contre le vent. Lorsque le mur s’arrêta, il tourna au coin de la rue et buta soudain contre quelque chose de mou. Il s’agenouilla et découvrit un corps qui bougeait.

— Au secours ! lança une voix faible. Aidez-moi. Au nom du Ciel, aidez-moi, je vous en prie !

Un homme frêle s’accrocha au bras de Dumarest quand il l’aida à se relever. Un tas de haillons aux yeux encroûtés de glace.

— Braque, où habite-t-il ? s’enquit Dumarest.

— Par là ! répondit l’homme en levant un bras. Ne m’abandonnez pas !

Il se cramponna à Dumarest lorsque celui-ci se dirigea vers la porte indiquée. La lumière verdâtre clignota et s’éteignit sous l’assaut du vent. Dumarest et son compagnon pénétrèrent dans le bouge et se retrouvèrent en face d’un homme costaud et trapu.

— Ici on paie cash, fit-il en tendant la main. Ou on part. (Il grogna quand Dumarest posa des pièces dans sa paume ouverte.) Bon, ça va. Et vous ?

L’homme secouru par Dumarest était vieux et un collier de barbe apparaissait derrière le bout de tissu qui lui couvrait le visage. Il frappa ses mains l’une contre l’autre en frissonnant puis se mit à fouiller dans ses habits.

— Mais où… (Ses mains s’agitèrent avec une soudaine frénésie.) Je l’avais ! Je le jure ! j’ai dû le perdre quand je suis tombé. À moins que… (Son regard rencontra celui de Dumarest puis s’écarta de lui.) Tu me connais, Sag. Tu sais que je te paierai, plaida-t-il alors.

— En effet, approuva le concierge. Et tu vas le faire tout de suite. (Il fronça les sourcils en voyant l’unique pièce que lui donna le vieux.) Et l’autre ?

— Je n’ai que ça, Sag. Mais je ne mangerai pas. Laisse-moi juste passer la nuit. (Il éleva la voix en voyant l’autre secouer la tête.) Mais dehors, je vais crever ! Tu me tuerais pour un sale zeglar ?

Pour moins que ça même… Dumarest devina l’intention de l’homme quand celui-ci se leva. La pièce qu’il tenait dans sa main tomba en tintant aux pieds du vieux. Une pièce de cinq zeglars.

— Ce n’est pas ce que tu cherchais ? demanda-t-il.

— Hein ? Je… (La nécessité ôta tout scrupule au vieux.) Oui ! Je savais bien que je l’avais ! Merci, monsieur ! (Il jeta la pièce sur la table.) Voilà, Sag, rends-moi la monnaie !

Dumarest se tourna vers le concierge une fois que le vieux eut disparu.

— Sag, c’est votre nom ?

— Sagoo Moyna. Pourquoi ?

— Je travaille pour un type qui veut retrouver quelqu’un du nom de Celto Loffredo. (Dumarest en donna la description.) Si vous savez où je peux le trouver, ça pourrait vous rapporter pas mal d’argent.

— C’est ce qu’on dit…

— Pourrait-il venir ici ?

— Peut-être. On ramasse de tout. Si ça se produit, je vous avertirai. Vous restez ? (Il émit un grognement en voyant Dumarest acquiescer.) Alors vous feriez mieux de vous dépêcher si vous ne voulez pas rater le dîner.

C’était le genre de porcherie à laquelle Dumarest s’était attendu, mal éclairée, à l’atmosphère fétide et remplie d’un troupeau humain vautré par terre. Un sale endroit mais dehors c’était pire encore.

Dumarest se fraya un chemin parmi les corps endormis et finit par se trouver une place. Il s’installa, tira son poignard de sa botte et le cacha, ainsi que sa main droite, sous son manteau. Le sol était dur, les odeurs encore plus fortes à ce niveau mais l’endroit baignait dans la chaleur des corps amoncelés. Après tout, il avait connu pire…

Il se détendit, évitant de penser au goût de la mauvaise pâtée qu’il avait mangée. À côté de lui, un homme grogna, se retourna et sa main retomba à quelques centimètres de son visage. Une main noueuse aux ongles sales. Un doigt manquait et l’autre était noirci par le gel. Il vit un pou courir parmi les poils couvrant le poignet.

Quelque part, un homme hurla et son cri fut tranché net par un coup. Un autre poussa un juron. Dumarest remua légèrement et ferma les yeux après s’être enveloppé dans son manteau.

Il repensa alors à Claire Hashein.

Elle lui avait fait des avances passionnées. Les souvenirs et le vin avaient fait naître en elle un désir animal. Sa chambre était redevenue la cabine dans laquelle ils avaient voyagé et le lit, une scène sur laquelle elle avait rejouée une pièce familière. Elle lui avait demandé plus qu’il ne voulait donner et offert plus qu’elle ne pouvait tenir. Un jeu auquel il avait participé en se souvenant de l’effet qu’avait le vin sur elle et de la facilité avec laquelle elle parlait dans son sommeil.

Mais elle n’avait rien dit d’intéressant.

Dumarest revit son visage alors qu’il se laissait glisser dans un demi-sommeil. Des traits agréables qui pouvaient fort bien être en réalité le masque du danger. Leur rencontre avait-elle été réellement le fruit du hasard ? Se pouvait-il qu’on se servît d’elle sans qu’elle le sût ?

Et que penser de Carl Indart ?

Un type dur et sans pitié, marqué par la nature sadique de la plupart des amateurs de chasse. Dumarest pouvait deviner les raisons de sa liaison avec la femme. Si c’était lui que chassait cet homme, quel meilleur moyen de s’approcher de sa proie ?

Il bougea, sentant le picotement habituel annonçant l’approche du danger. La femme, le chasseur, et ce Celto Loffredo qu’il était venu retrouver. Cet homme détenait peut-être la réponse à la question qui régissait toute son existence. Mais apparemment il avait disparu de la face du monde…

Dumarest soupira, glissa plus profondément encore dans un sommeil peuplé des visages. Ceux des hommes qu’il avait connus, ceux des femmes qu’il avait aimées et perdues, ceux des gens qui l’avaient haï, ceux des êtres qu’il avait dû tuer.

Des images qui se brisèrent en mille éclats lorsqu’il fut réveillé par la morsure froide d’une lame sur sa gorge.

*
*   *

Les odeurs s’étaient faites plus fortes et les bruits assourdis ressemblaient au ressac incessant de vagues sur un lointain rivage. Dumarest était allongé sous une des faibles lumières et il vit une ombre se dessiner sur le corps endormi à côté de lui.

La lame fine avait traversé le tissu de son capuchon pour toucher la chair au-dessous de l’oreille. Un truc de voleur. S’il faisait mine de se réveiller et de présenter la moindre menace, la lame le réduirait instantanément au silence.

— Vite, murmura une voix. Finissons-en !

Un complice qui devait le fouiller pendant que l’autre montait la garde. Dumarest resta immobile lorsque le bas de son manteau fut relevé. Des doigts tâtèrent ses jambes, ses bottes et la couture de sa tunique, là où de l’argent pouvait être dissimulé. L’homme soupira en découvrant une poche.

— Jud ?

— Continue à chercher.

L’homme au couteau n’était pas un tueur. Dumarest joua sur cet avantage. Alors que les doigts s’introduisaient dans la poche, il grogna, se tortilla un peu et fit bouger son bras sous le manteau. Des mouvements qui piégèrent les doigts de celui qui le fouillait et obligea l’autre à relever son couteau. Celui-ci redescendit se poser plus bas contre le col de la tunique de Dumarest.

La lame fila en avant quand Dumarest se redressa d’un coup mais buta contre la cotte de mailles intégrée au tissu de sa tunique. Avant même que l’homme ait eu le temps de frapper de nouveau, Dumarest avait sorti son poignard.

— Bon Dieu !

Le complice recula en voyant le flot de sang jaillir par saccades de la gorge tranchée. Dumarest se retourna et frappa cette fois au cœur. Il reconnut l’homme juste au moment où il lui ôtait la vie.

— Une vraie ordure, fit Sagoo Moyna en regardant le vieux que Dumarest avait secouru dans la tempête. Il vous a vendu. C’est tout ce qu’il a trouvé à faire pour vous remercier de lui avoir sauvé la vie.

— Et l’autre, qui est-ce ?

— Jud Amnytor. J’ai déjà eu des problèmes avec lui. La plupart des gens ne se plaignent pas après avoir été détroussés. Ils ont bien trop peur pour ça. Qu’ils aillent se faire foutre ! (Il repoussa le cadavre du pied.) Que comptez-vous faire maintenant ?

— Rien.

— C’est bien ce que je pensais. Je pourrais avertir les gardes, mais ils doivent avoir déjà beaucoup de boulot et qui voudrait chercher des ennuis ? Combien ça vaut pour vous de vous laisser en dehors de tout ça ? (Il cligna des yeux en entendant la réponse de Dumarest.) C’est tout ?

— Avertissez les gardes et on ne tardera pas à vous demander pourquoi cet Amnytor a pu opérer impunément pendant si longtemps. On pourrait même finir par penser que vous étiez de mèche tous les deux. (Le regard de Dumarest se fit insistant.) Et moi, je pourrais bien finir par croire que vous m’avez donné.

— Non ! (Sagoo jeta un coup d’œil aux cadavres.) C’est faux, je ne suis pas une balance !

— Alors, nous faisons affaire ? (Dumarest regarda son manteau couvert de sang séché). Appelons ça le prix d’un vêtement de rechange, d’accord ?

Il quitta l’établissement à l’aube. Les rues balayées par le vent étaient vides et tristes. La blancheur étincelante de la neige recouvrait la saleté, les cadavres et les marques de la pauvreté. Le vent semblait avoir nettoyé le domaine des hommes. Alors qu’il approchait de son hôtel, Dumarest entendit son nom et s’arrêta pour attendre Arken, qui accourait dans sa direction.

— Content de voir que vous êtes matinal ! jeta Arken en luttant pour retrouver sa respiration. Ce foutu froid me déchire les poumons. J’ai essayé de vous attendre à l’hôtel mais on ne m’a pas laissé y entrer.

— Alors, quelles nouvelles ?

Arken les lui donna dans une petite gargote devant une tasse de tisane fumante. L’endroit semblait surtout fréquenté par ceux qui venaient de finir leur boulot ou qui s’apprêtaient à partir travailler.

— Je n’ai pas trouvé votre type mais j’ai déniché quelqu’un qui m’a vendu un objet lui appartenant. Un livre. Ça m’a coûté cinquante zeglars.

Le prix que Dumarest avait payé pour faire disparaître les deux corps. Mais s’il ne se trompait pas, l’ouvrage valait cent fois plus. C’était un petit volume à la couverture verte et tachée. Les pages brunies par le temps étaient couvertes d’une écriture pâlissante. À l’intérieur de la couverture se trouvait un ex-libris soigneusement calligraphié.

— Celto Loffredo, lut Arken. Il a collé ça pour prouver que le livre lui appartenait.

À moins que ce ne fût l’œuvre de quelqu’un d’autre. Arken ? Possible car le délai qui lui avait été accordé touchait à sa fin et c’était là son ultime espoir de toucher une récompense. Mais l’ex-libris pouvait être également authentique. Les coïncidences existaient et se montrer trop soupçonneux pourrait lui jouer un mauvais tour.

— Et c’est tout ? fit Dumarest. Il n’y avait rien d’autre ? Des vêtements, expliqua-t-il. Des bijoux, des bagues, des bracelets, des médaillons. Des objets personnels sur lesquels des nombres auraient pu être imprimés, des habits susceptibles de cacher des secrets dans leurs coutures. Non ?

— Il n’y avait pas de vêtements dans le coin. Quant au reste… (Arken haussa les épaules et but sa tisane.) Tout ce qui pouvait servir à acheter de la nourriture ou un toit avait été déjà vendu.

Et les livres avaient été sans doute brûlés. Sauf celui-ci. La chance, qui sait ? Ça arrivait…

Dumarest feuilleta le volume. Il voulait le lire mais ce n’était ni le moment ni le lieu. La fatigue pouvait le faire passer sur une information essentielle. Il avait besoin de se reposer, de se débarrasser de la puanteur de l’abri. Le manteau qu’il portait maintenant était couvert de saleté et il avait encore le souvenir du pou qu’il avait aperçu.

— Si vous voulez, je peux continuer la recherche, proposa Arken. Il existe peut-être encore d’autres vieux trucs comme ce livre. J’ai bien fait de l’acheter ?

— Oui, c’est très bien.

— Si j’en trouve d’autres, je peux aussi les acheter ?

— Pas avant que j’aie examiné celui-ci. Tu as dit cinquante, n’est-ce pas ?

Un prix gonflé. Arken aurait été un imbécile de ne pas tenter de faire un bénéfice. Ses yeux s’agrandirent quand il vit les pièces traverser la table.

— Cent ! Mais…

— Cela met fin à notre marché. Si tu trouves du nouveau, fais-moi signe. Tiens. (Il déposa le manteau sur la table.) Et ça, c’est en prime…

— Merci. Ça me paiera un coup de sauna. Vous ne voulez pas venir avec moi ?

— Non, j’ai tout ce qu’il faut à l’hôtel.

Il y retourna sans problème. Le couloir était désert en dehors d’une femme qui s’activait avec un balai et qui lui sourit au passage. La porte de sa chambre s’ouvrit sur une pièce moquettée. Dumarest se dirigeait vers la salle de bains quand il stoppa brusquement en voyant le lit.

Le lit et la femme couchée dessus. Claire Hashein, nue, étendue sur le dos, les jambes écartées et l’éclat métallique d’un couteau dans une main.

Derrière lui, la femme de ménage hurla en apercevant le sang.

Une vague rubis s’était répandue à partir de la blessure qui déparait la gorge pour maculer la poitrine nue et les draps.


CHAPITRE III

Les prisons étaient toutes un peu les mêmes mais celle d’Erkalt valait bien d’autres cellules que Dumarest avait connues. La sienne contenait une couchette, des toilettes et rien d’autre. Des barreaux remplaçaient un des murs. Mais il y avait de la lumière, il faisait bon et il était seul. Il était vêtu d’une sorte de pyjama jaune et on lui avait permis de garder son livre. Assis sur la couchette, Dumarest ignorait les cris de ses voisins et étudiait la trouvaille d’Arken.

Le volume paraissait ancien mais sa patine pouvait très bien avoir été maquillée. On avait pu jaunir des pages et faire pâlir de l’encre avec de l’acide. Et on avait également pu patiner et tacher artificiellement la couverture. Celto Loffredo était antiquaire et il se pouvait qu’il ait fait en sorte d’avoir toujours des objets à vendre, quitte à les créer au besoin. Le désir de possession des collectionneurs les aveuglait souvent et l’on pouvait trouver des collectionneurs même sur Erkalt. Mais un homme affamé, glacé et au bord du gouffre se serait-il accroché à un objet de prix ?

À moins que ce livre n’ait eu plus de valeur pour son propriétaire que l’aide financière qu’aurait pu lui rapporter sa vente ?

Les pages émirent un léger murmure alors que Dumarest les feuilletait en essayant de déchiffrer les pattes de mouches fanées. Un journal, se dit-il. Celui d’un marchand : de nombreuses pages portaient des lignes de nombres qui ressemblaient à un enregistrement de pertes et profits.

Sur une page tachée par de l’eau ou du vin, il put lire avec peine les mots suivants :

… chargé trois balles d’ossum… essaiera d’avoir… passage sur le Gillaus vers… Blackheart est malade et je reste assis à côté de lui. La fièvre, je crois ; il divague sur… C’est dingue mais il y a des choses qui ont l’air de tenir bizarrement debout. On essaiera de… Si c’est vrai, alors…

La lumière n’était pas assez bonne et l’écriture trop pâle pour que Dumarest puisse en tirer plus. Il se remit à tourner les pages. Il découvrit alors une colonne de nombres dont le dernier était fortement souligné. Il fronçait les sourcils quand la porte de la cellule s’ouvrit soudainement.

— Une visite pour toi, annonça le garde. Ton avocat.

Shanti Vellani était petit, propre et avait un visage intelligent avec des yeux bruns au regard pénétrant comme celui d’un oiseau, sans cesse en mouvement. Il attendit que le garde l’eût enfermé et fût reparti pour parler.

— Vous avez bonne mine, Earl. Ça me fait plaisir. Il est stupide de se laisser aller à se cogner la tête contre les murs.

— Vous avez des nouvelles ?

— Bien sûr. Mais avant tout, un petit détail à régler. (Il tira un papier d’une de ses poches.) Votre note à ce jour. Les frais sont compris. Voulez-vous avoir l’amabilité d’en autoriser le règlement ?

Dumarest vérifia le total. Il était élevé mais il lui fallait payer pour avoir ce qu’il y avait de mieux. Il appuya l’extrémité de son pouce sur la zone sensible.

— Je suppose que les nouvelles sont mauvaises, fit-il sèchement en rendant le papier.

— Elles pourraient certes être meilleures. (Vellani s’assit à côté de Dumarest.) Je serai franc avec vous. Avec les preuves actuelles, vous n’avez pas l’ombre d’une chance. L’accusation a une argumentation irréfutable.

— Je ne l’ai pas tuée.

— C’est ce que vous dites. (Vellani leva la main pour couper court à toute protestation.) Mais examinons les choses sous un autre angle, vous étiez amants. Elle était proche de ce Carl Indart, vous auriez pu par jalousie la contraindre à rompre avec lui. Elle a pu refuser et vous avez perdu les pédales. Et…

— Ce n’est qu’une supposition, pas une preuve.

— La femme de ménage vous a vu entrer dans la chambre.

— Ce qui prouve bien que je n’y étais pas auparavant. Je vous ai déjà dit que je n’avais même pas passé la nuit à l’hôtel !

— Votre alibi. (Vellani fit la moue.) Vous auriez pu partir n’importe quand. Tout ce que le portier peut dire, c’est que vous êtes rentré un peu après l’aube.

— Et alors ?

— Claire Hashein a été tuée approximativement trois heures avant le lever du soleil. Vous auriez pu vous glisser dehors juste avant l’aube pour ne revenir qu’un peu plus tard afin d’établir votre innocence. Je ne fais qu’évoquer une possibilité.

— J’ai un témoin.

— Brad Arken. La seule chose qu’il peut jurer c’est de vous avoir rencontré près de l’hôtel ce matin-là.

— Nous nous étions vus la nuit précédente.

— Et vous vous êtes séparés. (Vellani secoua la tête.) Il vous était donc facile de retourner à l’hôtel après son départ en passant par les salles qui restent toujours ouvertes. Vous n’aviez pas mentionné ce détail. Je sais que ce n’est que de la spéculation mais il y a plus grave. On a découvert des blessures sur ses joues comme si on l’avait giflée. Et elle serrait dans sa main droite une clé correspondant à la serrure de votre chambre.

— Je ne la lui avais pas donnée.

— Alors avez-vous une idée de la façon dont elle l’a obtenue ?

— C’est peut-être un double emprunté à la réception. Ou une copie. Et puis qu’est-ce que ça prouve ? ajouta Dumarest avec aigreur. Ce n’est pas la clé qui l’a tuée.

Mais elle avait pu la mener à la mort. Dumarest imagina Claire en train de vouloir lui faire une surprise. Entrant dans sa chambre, se déshabillant, prenant un bain, puis se mettant au lit, nue, pour l’attendre, sans savoir qu’il n’était pas dans l’hôtel. Elle avait dû s’endormir et ne se réveiller que pour se retrouver face à son assassin.

Qui avait bien pu vouloir la tuer ? Et pourquoi ?

— Le col de votre tunique était déchiré comme par un instrument métallique, ajouta Vellani. Un accroc qui pourrait être fait par la clé.

— Ou des tas d’autres choses. Une supposition n’est pas une preuve.

— Le témoignage du médecin légiste si. Le lit était imbibé du sang jailli de sa gorge et on en a retrouvé aussi sur le sol et les murs. La conclusion du médecin est qu’un tel flot de sang ne pouvait que laisser des traces sur l’agresseur. Or, on a découvert des traces de sang sur vos vêtements et sur votre couteau. Il est du même groupe que celui de la victime. C’est une précision amplement suffisante pour l’accusation.

Le mobile, les moyens et l’occasion… Et cette fichue histoire de sang ! Le hasard avait fait que le voleur était du même groupe que Claire…

— Si l’assassin a été éclaboussé de sang il aura tout fait pour nettoyer les traces compromettantes… A-t-on retrouvé des traces de sang dans la salle de bains ?

— Oui. Autour de l’écoulement de la douche. Mais ça ne veut rien dire, ajouta Vellani. Vous…, il… a très bien pu laver le bac et laisser par mégarde les traces en question.

— Et mon alibi ?

— Il ne tient pas. Sagoo Moyna nie absolument vous avoir vu.

— Mais il ment ! (Dumarest regarda sa main crispée sur son genou et se força à se détendre.) D’autres aussi m’ont vu là-bas. Le type qui servait les repas et tous ceux qui dormaient dans l’abri cette nuit-là. Ils ne pouvaient pas tous dormir, non ?

— C’est certain.

— Alors…

— Écoutez-moi, Earl, reprit Vellani en baissant un peu la voix comme s’il craignait d’être entendu. Je ne suis pas un imbécile. Une ordure comme Sagoo Moyna devait mentir pour une bonne raison. J’ai envoyé des hommes pour trouver de quoi il retournait. Vous avez tué cette nuit-là. Je ne vous demande pas pourquoi. En tout cas, il y a eu deux morts et vous avez payé Sagoo pour vous en débarrasser. Croyez-vous honnêtement qu’il va aller raconter toute cette histoire devant un tribunal ?

— Je ne lui demande que d’admettre que j’étais là-bas.

— C’est trop tard. L’accusation va vouloir savoir pourquoi il a changé d’avis. Ils vont lui sonder le cerveau pour vérifier ses dires. Et ils pourraient bien vous faire la même chose… Pensez-vous que ça améliorera votre situation ?

Il avait tué le voleur dans un acte d’autodéfense tout à fait justifiable, y compris sur Erkalt où l’assassinat était considéré comme l’un des pires crimes. Mais le meurtre du vieux, comment le justifierait-il ?

Il l’avait tué par pur réflexe, avant même d’avoir vu son visage. Ne pas frapper sur l’instant aurait pu lui coûter la vie, ce qu’il ne pouvait pas se permettre.

— Vous êtes dans un cercle vicieux ; constata Vellani. Si je vous tire d’une des accusations, c’est pour vous faire coller l’autre sur le dos et l’affaire se terminera de la même manière dans les deux cas par vingt ans d’esclavage…

Le cou pris dans un collier susceptible de lui déchirer les nerfs ou de lui faire exploser la tête au moindre caprice du contrôleur ou à la moindre tentative de sa part pour s’en débarrasser. Une vie de bête de somme.

— Vous serez vendu à l’un des laboratoires à basses températures, reprit l’avocat. Et si vous parvenez au bout de votre peine, vous serez bien le premier. Le record de durée actuel est de cinq ans. (Vellani s’arrêta soudain un bref instant.) Je me suis entretenu avec le procureur. Il est d’accord pour vous proposer une porte de sortie.

— Qui est ?

— Vous pourriez vous porter volontaire pour servir de gibier.

*
*   *

Au départ, les chasses étaient une distraction. Qui s’était transformée en un sport pour devenir enfin un massacre sanglant. Une attraction qui attirait les touristes sur Erkalt. Leur argent stimulait l’économie et nourrissait les parasites greffés sur le système : ceux qui vendaient les équipements aux chasseurs, ceux qui fabriquaient les souvenirs et ceux qui produisaient les enregistrements et fournissaient les tuyaux sur les meilleurs endroits pour trouver le gibier. Des hommes d’affaires comme Hagen.

Des meurtriers comme elle.

Karlène traversa la foule tel un spectre argenté, répondant d’un geste de la main aux saluts des autres. C’était toujours la même chose à la veille d’une chasse. La multitude se réunissait pour discuter des prévisions et du délai qu’il faudrait pour tacher la neige du sang du gibier.

Mais, plus que tout, ils étaient venus pour voir l’homme lui-même.

— Un dur à cuire. (Karlène entendit le commentaire en passant près d’un homme.) Je connais ce genre de gars. Et un tueur, à ce que j’ai pu comprendre. À mon avis, ça va être du sport. Tu t’es procuré un billet ?

— Qui ne l’a pas fait ?

La loterie initiale. Une vingtaine seraient tirés au sort et devraient payer un supplément pour avoir le privilège de prendre part à la traque. La moitié de cet argent serait conservé pour le trophée offert au chasseur vainqueur ou au gibier, qui gagnerait aussi sa liberté s’il avait la chance de s’en tirer. Quelques proies avaient réussi au fil des années, juste assez pour conforter l’illusion que le gibier avait une chance. Presque gommée maintenant grâce au talent de Karlène.

Hagen l’appela alors en faisant des grands signes. Il se trouvait au milieu d’une bande de chasseurs. Elle lui rendit son salut, espérant qu’il la rejoindrait, mais il était trop pris par sa conversation. Les affaires passaient toujours au premier plan avec lui. Karlène se dirigea donc seule vers la grande vitre qui recouvrait presque la totalité d’un des murs.

De l’autre côté se trouvait le gibier.

Elle en avait déjà vu souvent car Hagen prétendait que ça améliorait encore son talent. Certains défiaient ceux qui venaient les contempler bouche bée. D’autres marchaient comme des bêtes en cage. Il y en avait même qui se blottissaient dans un coin, battus d’avance.

Dumarest, lui, était assis, apparemment endormi.

Le fauteuil était large, décoré et vissé au sol de manière à faire face à la baie vitrée. Il était recouvert de tissu écarlate de manière à faire ressortir la couleur neutre des vêtements de l’homme. Ce dernier avait un livre fermé sur les genoux. Sa tête reposait contre le haut dossier et son visage ressemblait à un masque de pierre.

Un dur à cuire avait dit l’homme dans la foule et elle pouvait voir maintenant pourquoi. Tout chez lui laissait transparaître une impression de puissance. Karlène s’aperçut qu’il ne dormait pas mais qu’il se reposait. Un homme qui conservait toute son énergie en s’enveloppant de lui-même dans un cocon d’isolement. Une vraie déception pour tous ceux qui étaient venus le voir.

— Un tueur ! souffla à voix basse une femme à son compagnon, comme si elle avait peur que le gibier l’entende. Il a tranché la gorge de sa maîtresse !

— Un doute subsiste… non ?

— Mais…

— Les preuves sont contre lui mais il y a quand même un doute, insista l’homme. C’est pour ça qu’on lui a proposé le rôle de gibier.

— Il pourrait s’échapper !

— Ça m’étonnerait… Il va avoir les meilleurs aux trousses. Nittscke, Sparkissian, Ivanova… Et Indart a offert dix mille zeglars pour une place s’il perdait au tirage. Ma chérie, j’ai peur que tu ne sois en train de regarder un mort.

Une prophétie que Karlène allait aider à se réaliser.

Elle se rapprocha de la vitre, curieuse de savoir la raison de la présence du livre. Elle se dit que ce devait être sans doute un ouvrage religieux. Au moment où sa main toucha le verre, Dumarest ouvrit les yeux. Il la vit et lui sourit.

— Karlène ? (Hagen l’avait enfin rejointe.) Tu es prête ?

Elle l’ignora tout en continuant à observer Dumarest. Celui-ci ne souriait plus comme s’il venait de réaliser son erreur après avoir cru reconnaître une vieille amie. Mais ses yeux restèrent rivés aux siens. Il se redressa dans le fauteuil et le petit volume tomba sur le sol.

— La femme qu’il a tuée, demanda-t-elle à Hagen, tu peux me la décrire ?

— Hein ? (Hagen cligna des yeux puis obéit.) Pourquoi ça ?

— Pour rien. (Leurs apparences physiques étaient totalement différentes et l’homme n’avait donc pas cru reconnaître un fantôme en elle.) Raconte-moi la façon dont elle est morte.

Elle fronça les sourcils en l’écoutant. Elle comprit vite pourquoi un doute subsistait. C’était un acte d’une sauvagerie incroyable mais celui que l’on accusait n’avait pas le profil adéquat. Un individu emporté par de telles pulsions ne pouvait pas rester ainsi à lire sereinement alors que la mort était si proche de lui.

Réalisait-il qu’il n’avait aucune chance de s’en sortir ?

C’était à coup sûr un aventurier, un homme habitué à ne compter que sur lui-même. Et qui n’avait maintenant plus d’autre choix que de participer à un jeu sanguinaire imaginé par d’autres.

— Karlène ? (Hagen devenait impatient.) Nous sommes en retard, ma chère et… (Il se tut en apercevant un chasseur venir vers eux avec une question sur les lèvres.) Non, pas maintenant ! le coupa-t-il.

— Mais…

— Plus tard. Nous avons encore à faire, et s’adressant à Karlène, il ajouta : et très peu de temps devant nous. La chaloupe nous attend. Allons-nous-en !

Karlène obéit avec réticence, espérant revoir sourire Dumarest et souhaitant que ce sourire lui soit adressé.

*
*   *

Les petits détails prenaient de l’importance quand on voulait survivre. Le volume à l’abri dans une poche de sa tunique, Dumarest se concentra sur son repas appétissant qui se composait de viande, de vin, de pâtes nourrissantes et de pain. Il mangea avec appétit, ce qui plut à son gardien.

— C’est bien. Tu es un type sensé. Une proie doit emmagasiner toute l’énergie possible. J’en sais quelque chose…

— Vous avez servi de gibier ?

— Non, j’ai été chasseur. Un vrai, je veux dire. Je cherchais les fourrures et ce n’était pas facile. Et puis, un jour, j’ai dépassé mes limites et ça m’a coûté une bonne partie d’une jambe. (Il donna une claque affectueuse à sa prothèse.) Le froid, expliqua-t-il. Gelure et gangrène. Finie la chasse… J’ai eu de la chance de trouver un boulot de garde.

— Parlez-moi des autres gibiers, lui demanda Dumarest.

— Des idiots pour la plupart. Ils picorent dans leur assiette comme si on leur servait du poison. D’autres prient la moitié de la nuit au lieu de se reposer. Mais il y en a qui ont su se servir de leur tête et certains ont même réussi à s’en tirer. Pas depuis quelque temps, mais c’est faisable, vous savez.

— Comment ça ?

— La chance. Le talent. (Le garde regarda la table et vit que Dumarest n’avait pas touché au vin.) Terminé ?

— Je n’ai plus faim. (Il désigna le vin.) Il est à vous si ça vous dit.

— Alors…

— Vous n’avez qu’à boire à ma réussite. (Dumarest attendit que l’autre ait suivi son conseil.) Vous ne pourriez pas me dire un peu comment c’est dehors ?

Son supplice public était terminé. Il était minuit et sa cellule l’attendait. Le garde resterait dans la pièce et il devait y en avoir d’autres à proximité. Et même s’il réussissait à s’évader, il n’aurait nulle part où aller.

Dumarest se détendit et écouta l’homme lui expliquer ce qui l’attendait. La neige, la glace, des vents modifiant le terrain et rendant les cartes inutiles, sauf pour les points de repère permanents. Des ravins ressemblant à de véritables dédales, des gorges sans issue, de grands espaces à découvert. Et puis le froid… Toujours le froid.

— Ne t’arrête jamais pour te reposer, l’avertit le garde. Si tu le fais, tu t’endormiras et quand les chasseurs te retrouveront, tu seras un homme mort. Bouge sans arrêt et reste en état d’alerte. (Il termina le vin.) J’espère que tu t’en tireras.

— Moi aussi…

— Tu auras une heure d’avance sur les chasseurs. Tu auras le droit de tuer. Comme proie désignée, tout ce que tu auras à faire sera d’arriver à destination avant qu’ils t’attrapent !

À destination : un des deux refuges où il se retrouverait alors en sécurité. Qu’il y parvienne et la récompense serait pour lui.

— De l’argent et la liberté, fit le garde. Et même plus que ça encore. (Il eut un clin d’œil expressif.) Tu pourrais avoir aussi une bonne surprise…

Un choix de femmes désireuses de goûter à une expérience nouvelle. Le genre de harpies avides de sang qu’on trouvait sur les gradins des arènes.

— Il faut cueillir le fruit avant de pouvoir y mordre, répondit Dumarest d’un ton sec.

— Tu as raison, mais c’est toujours bon de savoir qu’il est là.

— Je suis plus intéressé par votre expérience de chasseur. J’ai déjà chassé moi-même, mais jamais dans les conditions qui règnent ici. Ce doit être dur de gagner sa vie, je me trompe ?

— Ça, tu peux le dire ! Mais de temps à autre, on peut mettre la main sur de très belles peaux et ramasser du pognon.

— Oui, à condition de savoir s’y prendre, approuva Dumarest. Mais comment avez-vous appris le métier ?

Ces questions lui fournirent des détails intéressants et menèrent à leur tour à d’autres questions. Le garde avait envie de parler et était fort content de pouvoir faire étalage de son savoir. Ce ne fut que deux heures plus tard qu’il bâilla et suggéra qu’il était peut-être temps d’aller dormir.

Une fois bouclé dans sa cellule, Dumarest s’étendit sur le dos et fixa le plafond. Un écran perlé sur lequel il projeta sous forme d’images mentales ce que lui avait appris le garde : la forme des prédateurs locaux, leurs habitudes, leur férocité. Et une heure après le lever du soleil, il allait se retrouver jeté parmi eux…

Alors qu’il commençait à glisser doucement dans le sommeil, les images pâlirent pour être remplacées par celle d’un visage, d’une cascade de cheveux argentés et d’une peau dont la pâleur concurrençait celle de la neige. Une femme qui lui en évoqua une autre, perdue depuis longtemps dans l’espace et dans le temps.

Avait-elle parié elle aussi sur son succès ? Et serait-elle là pour regarder les chasseurs courir à ses trousses pour le tuer ?


CHAPITRE IV

La journée promettait d’être belle. Le vent se lèverait peut-être plus tard mais pour l’instant, tout était clair et glacé. De son siège dans la chaloupe, Karlène pouvait voir les grandes étendues vides, l’attroupement d’hommes autour de la hutte du point de départ. Cette fois, celui-ci avait lieu près du Cloaque d’Elman, un immense espace vide et plat où une proie pourrait s’effondrer et perdre la tête.

— Ce devrait être l’heure maintenant non ? s’exclama une femme à côté d’elle.

— Dans cinq minutes. (Son compagnon, un homme d’âge moyen, venait de jeter un coup d’œil à sa montre.) Hé ! regarde ! Il y en a un qui s’impatiente !

Un homme s’était élancé sur la neige. Un officier de police courut derrière lui en lui intimant de faire demi-tour. Au bout d’un moment, l’homme finit par obéir.

— Je parie que c’est Indart, fit la femme. Il faut dire qu’il porte un intérêt particulier à l’affaire. Mais ça montre au moins une chose, c’est que les policiers sont justes.

Tout comme elle croyait que la chasse serait juste, elle aussi. Elle était loin d’être la seule. Tous les chasseurs sans exception seraient bien protégés contre le froid. Tous seraient armés du même arsenal.

Le gibier, en revanche, n’aurait ni vêtements chauffants, ni nourriture, ni remontants, ni médicaments. Il portait des vêtements marron voyants et se retrouverait brutalement jeté dans l’inconnu. À un contre vingt, comment pourrait-il espérer survivre ?

Karlène referma les yeux et revit l’homme dans le fauteuil, les yeux ouverts et le sourire aux lèvres. Quelque chose l’avait touchée comme jamais auparavant, et cette sensation l’avait poursuivie dans la chaloupe alors qu’elle cherchait le parfum de la mort. Et c’était ça qui l’avait poussée à agir comme elle l’avait fait.

— C’est parti !

Le cri lui fit rouvrir les yeux et au-dessous d’eux, les chasseurs se lancèrent à la poursuite de leur gibier. Ils s’éparpillèrent tels des chiens à forme humaine à la recherche de la piste du fugitif, cherchant des indices dans la neige gelée.

— Et voilà, soupira la femme proche de Karlène. J’avais espéré voir la proie. Ça arrive quelquefois, mais ce type est déjà hors de vue. Pourquoi ne nous laissent-ils pas suivre les chasses par la voie des airs ?

Simple question de règlement : les chaloupes suivraient la proie et les chasseurs n’auraient à leur tour qu’à suivre les chaloupes pour tuer le gibier. Mieux valait bannir les chaloupes et obliger ceux que ça intéressait de payer pour voir la retransmission de l’action sur un écran. Mais ça n’empêchait pas les cieux de n’être pas tout à fait vides. Les scanners volaient très haut et ils se retrouvaient nombreux au-dessus de certains lieux.

Karlène n’y pouvait rien et elle se força à se décontracter lorsque la chaloupe reprit le chemin de la ville. Elle avait fait tout ce qui était en son pouvoir et le reste était maintenant entre les mains de la proie…

Dumarest se tenait caché.

Il était accroupi dans la neige profonde, dans une petite caverne creusée à flanc de colline et qui l’abritait des regards. Il portait des vêtements grossiers de couleur brune et recouverts de capitonnage de la tête aux pieds. Des gants protégeaient ses mains. On ne lui avait pas laissé son poignard, mais on lui avait donné une lance de trois mètres de long dont trente centimètres d’un bon acier coupant et pointu.

Une arme qui pouvait aussi bien lui servir à tâter le terrain que lui permettre de conserver l’équilibre. Avec elle, il se sentait parfaitement capable de tuer un chasseur.

Dans trois heures, le petit soleil blanc et froid se trouverait à son zénith et dans huit heures, la nuit tomberait. Des ténèbres gelées qui dureraient six heures. Une proie qui ne se présenterait pas à un des deux refuges avant le lever du jour serait considérée comme morte.

Dumarest remua légèrement en sentant la morsure engourdissante du froid. Il s’était arrêté trop longtemps. Mais fuir sans avoir étudié un plan d’action, c’était courir droit à la mort. Un refuge se trouvait à l’est et l’autre à l’ouest. S’il partait vers l’est, ses poursuivants auraient le soleil dans les yeux, mais pas pour longtemps. En partant vers l’ouest, il deviendrait au contraire visible sur la neige immaculée comme le nez sur la figure. Il se décida bientôt, songeant au risque qu’il allait devoir prendre, puis reporta son attention sur la pointe de sa lance qui brillait à la sortie de son abri.

*
*   *

Albrecht était heureux. Pour son premier séjour sur Erkalt, il expérimentait le grand frisson de la chasse. La chance lui avait fait tirer une place et il sentait son sang bouillonner dans son cœur et dans son cerveau. Il avait déjà chassé et connaissait bien les réactions du gibier. Il savait que ce dernier fuirait vers un refuge et s’épuiserait jusqu’à se tasser sur lui-même pour attendre l’exécution finale. Homme ou bête, c’était du pareil au même. Ses seuls véritables adversaires seraient les autres chasseurs.

Il les observa. Algat se trouvait loin sur sa droite en compagnie de trois autres avec lesquels il avait dû se décider à faire équipe. Sur la gauche, Lochner filait de l’avant comme si seule la vitesse pouvait lui faire gagner le trophée. Parmi les autres chasseurs se trouvait Indart, qui semblait vouloir laisser ses adversaires éliminer les fausses pistes à sa place.

Albrecht sauta par-dessus une crevasse. La suivante étant trop large, il descendit au fond en pistant des traces qui ressemblaient à des pas. Il se retrouva hors de vue des autres chasseurs.

Sa silhouette blanche projeta une ombre sur une pointe de lance polie.

Dumarest la regarda grandir et tourna la lame pour éviter de se faire trahir par un reflet. Il se tendit en attendant approcher les pas, sans arriver à déterminer s’il y avait un seul homme ou plus.

Un pari : il pouvait s’assurer d’un ou deux chasseurs mais pas plus. Un risque qu’il allait, pourtant, être obligé de prendre.

Dumarest se releva lorsque les pas furent tout proches. Il s’ébroua soudain, plongea en avant et asséna un coup de la hampe de sa lance à la silhouette qui venait de faire irruption devant lui. L’impact fut amorti par les fourrures du capuchon, et Albrecht recula en titubant et en relevant sa propre lance. Mais Dumarest frappa à nouveau et réussit à le toucher au niveau de la tempe.

Alors que le chasseur s’écroulait, Dumarest jeta un regard autour de lui, prêt à frapper. Personne. Mais il fallait faire vite.

Il se jeta sur l’homme à terre et entreprit de lui arracher ses vêtements. Puis il ôta les siens pour revêtir les fourrures du chasseur. Il s’arrêta alors pour scruter les environs et ce ne fut qu’ensuite qu’il habilla l’homme inconscient de ses anciens habits de gibier.

*
*   *

— Il a fait preuve de pitié, déclara Karlène avec fermeté. Il aurait pu laisser mourir cet Albrecht.

— Il l’a épargné parce qu’un coup de lance aurait taché les fourrures de sang, répliqua vertement Hagen. Mais as-tu déjà vu un homme se déplacer aussi vite ? J’ai à peine vu le coup. Le chasseur n’avait pas la moindre chance. Dumarest voulait ses fourrures et ses provisions, et il les a eues…

Et seul un coup de chance avait sauvé le chasseur revêtu de la tenue de la proie. Celui qui allait le tuer l’avait reconnu au dernier moment, lui plantant sa lance dans l’épaule au lieu de la poitrine.

— Un leurre, constata Hagen. Et pendant que les chasseurs traquaient le leurre, il a eu le temps de filer. (Il regarda ses cartes et ses moniteurs en fronçant les sourcils.) Mais dans quelle direction ? Tu es sûre de ton point nodal ?

— Tu sais bien ce que je t’ai dit, non ?

Mais elle ne lui avait pas tout dit de ce qu’elle savait. Depuis qu’elle avait vu Dumarest, elle avait des soupçons concernant les paris en écoutant certaines conversations. Hagen avait-il trouvé un moyen de se faire des revenus supplémentaires avec les paris sur le résultat et l’endroit et le lieu de l’hallali ? Ou en vendant à certains chasseurs les coordonnées de l’endroit où le gibier rencontrerait son destin ?

Des soupçons qui l’avaient refroidie.

— Que va-t-il se passer maintenant ? s’enquit-elle.

— Rien. La chasse continue.

— Avec Dumarest en tenue de chasseur ?

— Il n’y a rien dans les règles qui puisse l’interdire, expliqua Hagen d’un ton patient. Désormais, les chasseurs savent à quoi s’en tenir et travaillent en groupe. Tout ce que Dumarest a gagné, c’est un peu de temps supplémentaire.

*
*   *

Le facteur temps s’amenuisait. Les fourrures l’aidaient certes, mais il n’avait pas pu s’emparer des sous-vêtements à réglage thermique électronique d’Albrecht. Le froid lui anesthésiait déjà les pieds et les mains, engourdissait son visage et pompait son énergie vitale. Il fit un faux pas, trébucha, roula en bas d’une pente et se remit sur pied en titubant. Derrière lui, ses traces sur la neige ressemblaient à des blessures griffant le paysage uni.

Seul le vent pourrait recouvrir sa piste. Mais avec lui surgirait le blizzard et le froid coupant de la nuit naissante.

Et les chasseurs se rapprochaient de plus en plus.

— Là-bas ! (Indart pointa sa lance vers la ligne vagabonde des traces de pas.) Une partie d’entre vous n’a qu’à les suivre pendant que je coupe pour l’attendre devant le refuge est. (Il renifla en entendant une objection.) Au diable le trophée ! Moi, ce qui m’intéresse, c’est ce type !

Il partit de l’avant avant toute protestation, quatre hommes sur les talons. D’autres choisirent de se fier à leur propre inspiration et le reste de la troupe se mit à suivre la piste. Il était plus aisé de suivre un chemin que de l’ouvrir. Avec le temps, ils finiraient bien par repérer la silhouette en train de fuir et pas un d’entre eux n’avait le moindre doute sur ce qui arriverait alors.

Dumarest partageait leur conviction.

Il avait ingurgité une partie de la nourriture et des stimulants. L’endroit qu’il cherchait était signalé par une balise, mais il lui fallait s’en approcher suffisamment pour pouvoir la repérer. Le soleil redescendait déjà vers l’horizon et la neige devenait craquante sous ses pieds. Il étudia les nuages qui parsemaient le ciel tout en vérifiant le temps écoulé et la distance parcourue. La traque durait déjà plus longtemps que d’habitude car il avait délibérément choisi une voie détournée.

Il changea de direction et progressa en ligne droite le long du fond d’un ravin. Il en sortit pour glisser dans une sorte de cratère dont il émergea pour courir le long d’une petite crête.

Il fut alors repéré et entendit un cri derrière lui. Il se mit à courir. L’effort le réchauffa dangereusement. La sueur ne tarderait pas à imbiber ses vêtements avant de geler et recouvrir son corps d’une pellicule de glace. Mais traîner s’avérait encore plus dangereux.

Au-dessus de lui, à haute altitude, planaient les yeux des scanners aux aguets.

Il les ignora. Le soleil perdit de l’intensité et les ombres s’épaissirent. Des lacs sombres dans lesquels sa propre ombre s’immergea bientôt avant de disparaître subitement.

— Envolé ! (Hagen secoua la tête.) Thorn ?

— Je ne le vois plus.

— Que se passe-t-il ? demanda Karlène, qui avait insisté pour rester avec eux.

— Dumarest a disparu. Ou plutôt nous n’arrivons plus à le situer. Merde ! (Les chasseurs étaient tout proches mais sans proie ils auraient vite l’air stupide, tout comme son enregistrement.) Thorn ? Rapproche-toi. Sers-toi des infrarouges. Il faut que nous le retrouvions.

— Non ! s’écria Karlène. Ce n’est pas notre boulot. Fais-le et je te dénonce !

— Va te faire voir et… (Il vit sa détermination et ravala sa colère.) Nous en avons besoin pour l’émission. Ça ne changera rien à la chasse, mais ça fera une sacrée différence pour la valeur de notre enregistrement, reprit-il d’une voix plus mesurée. Tu peux sûrement comprendre ça, non ?

— Fais-le et c’est la dernière fois que nous travaillons ensemble, je te le promets !

Il comprit que ce n’était pas une menace en l’air.

— Ça va, Thorn, laisse tomber et concentre-toi sur le point nodal…

*
*   *

Dumarest s’était enfoui dans la neige et avait soigneusement rebouché derrière lui le tunnel qu’il était en train de creuser. Il renforça les parois de ce dernier en compactant la neige et avança sur le ventre comme un ver. Il progressa en silence en restant invisible comme le lui avait dit le garde au sujet des chasseurs voulant atteindre un nid de perlats. Le froid enveloppait son corps d’un suaire brûlant et l’oxygène se raréfia rapidement. Il persévéra néanmoins en se servant de sa lance pour sonder devant lui. Il évita ce qui pouvait être soit un rocher soit un prédateur enfoui et se fia à son instinct pour déterminer la direction à prendre afin d’opérer un demi-cercle qui l’amènerait loin du point où il avait plongé dans la neige. Et dans le dos des chasseurs qui, déjà, devaient être en train de sonder l’endroit à coups de lances.

Il les aperçut après avoir sorti sa tête avec précaution. Ils étaient toute une bande. D’autres se trouvaient non loin de lui mais tous regardaient vers le point où il avait disparu.

— Toujours rien ? s’enquit l’un des chasseurs à ceux qui s’activaient avec leurs lances.

— Ne le tuez pas si vous le trouvez, intervint un autre. Il faut qu’on lui fasse payer ce qu’il a fait à Albrecht.

— Indart le veut vivant.

— Dommage qu’il ne soit pas là. (Une silhouette rendue monstrueuse par ses fourrures enfonça sa lance dans le sol pendant que le vent relevait le haut de son capuchon.) Allez, venez vous autres. Il faut qu’on le sorte de là !

Il y eut une soudaine rafale de vent alors que Dumarest s’extrayait discrètement de la neige pour se fondre ensuite dans l’environnement, ses fourrures blanches le rendant indiscernable au milieu des autres hommes.

— Envolé ! renifla de colère le gros chasseur. Il est parti !

— Comment ça ? fit un autre en se redressant. S’il n’est pas là, alors où se trouve-t-il, hein ?

Une énigme qui serait résolue dès que quelqu’un aurait l’idée de compter les têtes… Dumarest s’avança, donna des coups de lance dans la neige pour retrouver la masse qu’il avait évitée. Si c’était bien un rocher, cela ne lui servirait à rien. Mais la chance qui semblait l’avoir abandonné était peut-être revenue à ses côtés.

— Là ! s’exclama-t-il d’une voix étouffée et en faisant de grands signes. Il y a quelque chose là-dessous !

Il s’écarta lorsque les autres vinrent sonder à leur tour. L’un des chasseurs grogna quand la pointe de sa lance toucha quelque chose de plus compact que de la neige gelée, il poussa un autre grognement en donnant un coup plus fort. Un grognement qui se métamorphosa en cri lorsque la neige explosa dans une éruption de fureur sauvage.

La bête était deux fois plus grosse qu’un homme. Elle avait une fourrure bouclée recouvrant plusieurs centimètres de graisse, des pattes griffues, une gueule remplie de dents énormes et une queue épineuse. Un prédateur réveillé par les coups de lance et subitement saisi par une rage meurtrière.

Un des chasseurs hurla quand les crocs lui pulvérisèrent une jambe. Hurla de nouveau alors que la queue expulsait son cerveau des restes de son crâne réduit en miettes. Un de ses compagnons, pris d’un courage insensé, tenta de se battre. Une patte lui arracha d’un coup de griffes sa lance puis son capuchon et la totalité de son visage. Aveuglé et meuglant, il mourut quand la patte lui brisa ensuite la moelle épinière.

Les autres se mirent alors à courir. Deux d’entre eux tombèrent sous les coups du prédateur et un troisième s’étala dans la neige en s’empêtrant dans la lance que Dumarest lui avait balancée entre les jambes. Un appât de plus pour la bête et un adversaire de moins pour lui.

Il s’éloigna en courant. Le vent qui s’était levé lui projeta une pluie de flèches glacées contre le visage, l’aveuglant et lui faisant perdre son sens de l’orientation. Loin derrière lui, il percevait des cris. Il s’en éloigna, puis s’arrêta et attendit que le vent retombât et que l’air s’éclaircît. Un peu plus tard, il se détendit enfin en apercevant au loin une lueur clignotante.

La lumière de la balise qui était synonyme de sécurité.

Des hommes surgirent de la neige alors qu’il approchait de la hutte supportant la balise.

Dumarest ralentit. Des chasseurs en embuscade, qui s’avançaient maintenant pour la curée. Ils étaient trois mais n’étaient peut-être pas seuls. Dumarest sentit un frisson parcourir son dos et devina que d’autres chasseurs se trouvaient derrière lui.

Le sang éparpillé par le prédateur avait taché ses fourrures et Dumarest se mit à tituber pour faire croire qu’il était blessé. Il s’arrêta lorsque ses adversaires furent près de lui et montra l’étendue dans son dos.

— Une bête, hoqueta-t-il. Elle a jailli de la neige. Elle a tué la proie et deux d’entre nous. On s’est éparpillés. J’ai été blessé et…

— Ton nom ?

— Hellman, jeta Dumarest d’une voix assourdie, préférant ne pas hésiter. Brek Hellman.

Un pari… Qu’il perdit.

— Menteur ! (Un des chasseurs leva sa lance.) C’est lui qui m’a vendu sa place !

Dumarest se baissa pour éviter la lance, se retourna et se releva pour intercepter une masse de fourrures qui se précipitait sur lui. Il para le coup et sa propre lance pénétra dans le capuchon ouvert. Pendant que l’homme s’écroulait en hurlant, Dumarest ramassa la lance à terre et l’expédia vers un des autres chasseurs. La pointe traversa les fourrures mais fut déviée par du métal. Emporté par son mouvement, Dumarest se rapprocha encore et sentit la brûlure d’une lame contre son flanc.

L’homme tenta de le frapper de nouveau. Dumarest lui arracha son capuchon, reprit sa lance accrochée à la fourrure, la libéra et enfonça la pointe droit dans la gorge découverte.

Une pluie de sang jaillit à flots, mais il s’était déjà retourné pour faire face aux autres.

Ils étaient trois. Deux s’étaient encore rapprochés. L’un d’eux n’avait plus de lance et recula. Il allait essayer de se réarmer mais pouvait être ignoré pour l’instant. Dumarest agit pendant que les deux autres s’avançaient avec précaution. Sa blessure saignait et le froid était son ennemi le plus mortel. Il devait faire vite. Il se pencha, empoigna la lance du mort et se mit à courir avec une arme dans chaque main.

Le chasseur le plus proche recula en levant sa lance. Il avait peur : pour lui, une proie ne pouvait être qu’affolée et facile à tuer et le voilà maintenant qui se trouvait face à un homme blessé, autant armé que lui et décidé à le trucider. Il réalisa trop tard qu’il lui fallait se battre et il mourut lorsque l’acier lui transperça le cœur.

Tout comme l’homme désarmé quand Dumarest expédia sa seconde lance avec aussi peu de pitié que l’autre en aurait eu à sa place.

— Quelle rapidité, fit Carl Indart en relevant son capuchon. Mais tu t’es stupidement désarmé…

Il se rapprocha, se sentant en sécurité, et arbora un air satisfait. Un homme croyant à sa victoire, éprouvant le besoin de parler.

— Tu es un bon, reconnut-il. Je l’ai tout de suite su. Mais je suis meilleur que toi. Ceci le montre. (Il brandit sa lance.) De l’acier contre de la chair. Quelle chance as-tu de t’en sortir à ton avis ?

— Pourquoi avoir tué Claire Hashein ? Pourquoi ?

— Quelle importance ?

— Cela en a pour moi. Était-ce sur ordre de…

— Personne ne me donne d’ordres ! (La rage éclata sur le visage d’Indart.) Personne !

— Qui t’a envoyé ? Le Cyclan ? (Dumarest lut la réponse dans son regard.) Imbécile… Ils ne t’ont pas dit qu’ils me voulaient vivant ?

Des paroles pour distraire l’attention du chasseur. Pour lui faire oublier la rapidité d’action qu’il avait remarquée. Mais l’autre possédait une méfiance naturelle, instinctive. L’acier étincela lorsqu’il lança son arme.

Dumarest sentit son baiser contre sa joue lorsqu’il plongea en avant. La lance se planta dans son épaule. Une seconde plus tard, il empoigna la hampe d’une main pendant que l’autre se raidissait pour asséner une manchette contre la gorge d’Indart. Un coup suivi par un autre aux yeux puis un troisième à la tempe. Indart s’écroula. Dumarest retourna la lance et en posa la pointe sur la gorge de son adversaire.

— Parle, salopard ! Parle !

— Va te faire foutre !

Indart s’avéra entêté jusqu’au bout. Il gesticula lorsque la lame s’enfonça dans sa gorge et mourut comme la femme était morte. Mais lentement, très lentement.


CHAPITRE V

Hagen était fou furieux.

— Tu as menti ! Tu m’as trompé ! Tu m’as fait passer pour un imbécile ! Une fin pareille et j’ai manqué ça ! Comment as-tu pu te planter à ce point !

Karlène le regarda faire les cent pas, les poings serrés, la bouche remplie de cruauté. L’homme qui lui avait parlé d’amour se montrait maintenant sous son vrai jour.

— Tu sais très bien que je ne peux pas être sûre à cent pour cent. Je ne cesse de te le répéter. Je sens les points nodaux mais le temps est toujours une variable. (Elle lui avait menti et laissa délibérément la colère teinter sa voix.) Tu m’en demandes trop ! Après tout, je t’avais donné les coordonnées de la tuerie de la bête et tu avais des scanners en place pour Albrecht.

— Sans intérêt ! (Il fit un effort pour se calmer.) Disons que c’était bon mais sans plus. Pour ceux qui suivent les chasses, le plus important, c’est la fin et tu le sais. J’étais sûr que ça allait se passer à l’ouest. J’avais même dit que… (Il se tut et secoua la tête, réalisant qu’il avait failli trop parler.) Cinq morts, se plaignit-il. La proie victorieuse. Et j’ai raté ça !

— Tu avais sûrement au moins un scanner sur place, je me trompe ?

— Un seul, admit-il. Mais la bande n’est pas terrible. (Comme elles le seraient toutes à l’avenir si elle ne l’aidait plus, ce qui éteignit sa rage : après tout il y aurait d’autres occasions.) Pardonne-moi, fit-il en souriant. Je sais que tu as fait de ton mieux, Mets ça sur le compte de l’artiste qui est en moi, d’accord ? Un coup pareil, ça ne se voit qu’une fois dans la vie…

De l’artiste et de la cupidité. Des bandes qu’il n’allait pas pouvoir vendre et de l’argent qu’il allait devoir rembourser aux chasseurs qui s’étaient précipités vers le refuge ouest. Bon Dieu, pourquoi avait-elle été si aveugle ?

— Je te sens crispée, ma douce. (Son inquiétude était aussi artificielle que son sourire.) Tu devrais te détendre. Veux-tu un massage ? Un bain chaud ? Un sauna peut-être ?

— Non, répondit Karlène. Je descends.

Les félicitations étaient terminées, ce qui n’empêcherait pas la soirée de se poursuivre jusqu’à l’aube. Dumarest, soigné et revêtu de ses vêtements habituels, leva son verre lorsqu’elle pénétra dans la pièce où il tenait cour.

— Madame ! Quel plaisir de vous revoir. Comment puis-je vous appeler ?

— Karlène, répondit-elle dans un sourire lumineux.

— Juste Karlène ?

— Karlène vol Diajiro. Mais Karlène suffira. Est-ce que je vous rappelle quelqu’un ? lui demanda-t-elle alors qu’il lui tendait un verre.

— Pourquoi cette question ?

— Vous avez souri quand vous m’avez vue pour la première fois. Mais c’est sans importance. Puis-je ajouter mes félicitations à celles des autres ? Si quelqu’un méritait le trophée, c’était bien vous. Je présume que vous êtes un chasseur talentueux pour vous en être tiré de cette manière.

Des compliments pour meubler le silence. Karlène s’en voulait de faire concurrence à toutes les harpies agglutinées autour de Dumarest. Pourquoi agissait-elle si maladroitement ? Une gamine à son premier rendez-vous n’aurait pas fait pire.

— On m’a aidé, fit Dumarest.

— Quoi ? (Elle cligna des yeux puis réalisa qu’il répondait à ses sottises.) De l’aide ? Mais l’aide de qui ?

D’hommes qui lui avaient appris les règles de base de la survie, de femmes qui lui avaient montré comment lire dans les yeux et dans les gestes. De Vellani, du garde. Et d’elle-même.

— Moi ? fit-elle, incrédule, en secouant la tête lorsqu’il le lui dit. Non, vous faites erreur.

— Bien sûr. (Dumarest préféra ne pas insister.) Venez vous asseoir à côté de moi.

Silhouette élancée, elle était presque aussi grande que lui et la chair de son bras sembla froide sous sa main. Ils trouvèrent une table libre dehors avec trois chaises. Après avoir installé Karlène, Dumarest éloigna un des sièges et s’assit en face de la jeune femme. Il dut immédiatement repousser un homme qui voulait trinquer avec lui, puis une femme qui lui confia le numéro de sa chambre.

— J’espère que ça vous amuse ! jeta sèchement Karlène après le départ de la femme.

— C’est ça qui me plaît, répondit Dumarest en désignant la table et le recoin où ils se trouvaient. Vous aviez raison quand vous m’avez dit que vous me rappeliez quelqu’un. (Il emplit leurs verres de vin.) Quelqu’un qui est mort il y a longtemps. Je bois à son souvenir.

— Comment s’appelait-elle.

— Derai.

— Alors, à Derai ! (Elle but une gorgée puis vida d’un coup le reste de son verre.) Il ne faut pas lésiner avec les morts.

— Non.

— Ni les oublier. (Sa main trembla légèrement lorsqu’elle se resservit.) Que valons-nous si personne ne se souvient de nous après notre départ ? Une parcelle de néant perdue dans la trame du temps. Tous les fantômes ont besoin d’un point d’ancrage pour exister.

Dumarest l’observa et découvrit que c’était une femme solitaire et hantée par la peur de la mort.

— Vous savez manier les mots. Seriez-vous poétesse ?

— Non. Seulement quelqu’un qui apprécie les choses anciennes. Tout comme vous. (Elle sourit en voyant son étonnement.) Le livre, reprit-elle. Celui que vous lisiez avant la chasse. Il avait l’air très ancien. Vous a-t-il réconforté ?

— Celui-ci ? (Il le tira de sa poche et le lui donna.) Pour moi, c’est plus une énigme qu’autre chose. Seriez-vous capable de lui trouver un sens ?

Elle feuilleta les pages, fronça les sourcils et secoua la tête après avoir tenté en vain de déchiffrer l’écriture.

— L’encre est devenue si pâle. Elle pourrait être restaurée en grande partie par un traitement chimique et des ordinateurs seraient en mesure de restituer le contenu originel de chacune des pages. On dirait un journal personnel. J’en avais un quand j’étais enfant. J’avais l’habitude d’y jeter tout ce qui me passait par la tête, y compris mes secrets. (Elle eut un petit rire et reprit une gorgée de vin.) Comme ils me semblent insignifiants aujourd’hui.

— C’est le prix à payer pour devenir adulte. Ce qu’on prenait pour des pierres précieuses deviennent de vulgaires petits bouts de verre teinté. Les secrets que nous avions crus si personnels se révèlent être ceux de polichinelle.

— Et l’enfance meurt… Comme toute chose. (Elle frissonna et but encore un peu de vin.) Pourquoi est-ce toujours ainsi ?

— Peut-être parce que nous vivons en enfer, remarqua doucement Dumarest. Quel autre nom donner à un univers où tout ce qui vit le fait en dévorant le reste ? La mort est un art de vivre et seuls les forts peuvent espérer survivre.

— Et pour quoi faire ? Pour mourir à leur tour ? (Elle se sentit subitement déprimée, submergée par la futilité de l’existence et ouvrit le volume au hasard.) La Terre, lut-elle. De la Terre… quelque chose… Paradis. Tu regardes… (Elle secoua la tête avec irritation.) Je n’y comprends rien.

— Essayez encore, l’encouragea Dumarest refrénant son impatience. Je vous en prie. Faites de votre mieux…

Le vin vibrait en fines vaguelettes dans le verre qu’il tenait. Les vibrations de sa main qui s’amplifiaient sur la surface miroitante où dansait la lumière.

Il reposa son verre en voyant la femme froncer les sourcils à la lecture du livre.

— On dirait une sorte de poème, de quatrain. La première ligne est illisible mais devrait se terminer par un mot rimant avec le dernier du deuxième vers. Je crois que…

— Que dit ce poème ?

— Laissez-moi une minute. (Elle prit un fragment d’étoffe, le trempa dans le vin et en humecta légèrement la page pour la rendre moins opaque à la lumière.) Voilà, c’est mieux. Écoutez. (Sa voix se fit légèrement plus profonde.) Mais si en vain, accroché au sol ingrat, De la Terre, vers la porte fermée du Paradis, Tu regardes aujourd’hui alors que tu es toi… alors, Que feras-tu demain lorsque tu ne seras plus toi.

— C’est tout ?

— Oui. (Elle sentit sa déception.) Ça serait plus évident sur du papier. Le propriétaire du livre a dû recopier ça quelque part. La Terre, murmura-t-elle. La Terre…

Dumarest s’attendait à ce qu’elle lui dise que la Terre n’était rien d’autre qu’un monde légendaire, un simple mythe vide de sens. Au lieu de cela, elle lui dit d’un air songeur :

— La Terre… Ça sonne bien. C’est un monde qui existe vraiment ?

— Oui. J’y suis né, ajouta Dumarest. Et je l’ai quitté dans ma jeunesse.

Il s’était embarqué clandestinement sur un vaisseau et le capitaine avait eu la bonté de le garder au lieu de le jeter par-dessus bord dans le vide. Ils s’étaient ensuite enfoncés au cœur de la galaxie et après la mort du capitaine, il s’était retrouvé sur des mondes étranges où le nom de sa planète était synonyme de légende et ses coordonnées impossibles à retrouver.

— Vous êtes perdu, comprit Karlène et vous voudriez retourner chez vous. C’est pour cette raison que ce livre a tant d’importance pour vous. Vous pensez qu’il pourrait contenir la réponse que vous cherchez ?

— Les coordonnées. Oui.

— Vous venez réellement de la Terre ? (Elle se pencha vers lui, scruta son visage.) Vous me le jurez ? C’est une affaire sérieuse, Earl, ajouta-t-elle en le voyant acquiescer. Peut-être une question de vie ou de mort.

— Je n’ai aucune raison de mentir. (Il se saisit de son poignet et serra la chair pâle.) Que savez-vous sur la Terre ?

— Demain, répondit-elle. Je vous le dirai demain… Une fois que nous aurons déchiffré ce livre.

*
*   *

Le Cyber Clarge entendit le hurlement des sirènes et leva la tête. Il se demanda ce qu’elles pouvaient bien annoncer.

Son acolyte lui fournit la réponse.

— Maître, dit-il après s’être incliné en entrant. Les vents qui se lèvent vont provoquer un phénomène inhabituel. Les sirènes ne font qu’annoncer ce divertissement.

La vitre était grande, à bonne hauteur dans le bâtiment, et offrait une excellente vue sur la ville et ses alentours. Vers le sud, de la fumée semblait s’élever du sol en se déchirant comme sous l’effet de vents contraires. Emprisonnée à l’intérieur de ce tourbillon, la neige montait haut dans le ciel et dessinait une féerie scintillante.

La plupart des gens trouvaient le spectacle magnifique. Pas Clarge.

Face à la vitre, il ressemblait à une flamme écarlate et le grand sceau du Cyclan qui barrait sa poitrine, brillait sur sa robe. Il était grand, maigre et son corps n’était qu’une machine dépourvue de graisse inutile. Son visage avait les contours d’un crâne où brillaient des yeux remplis d’une volonté inquiétante.

C’était un homme dépourvu de tout sens artistique, et le spectacle qui se déroulait à l’extérieur n’était pour lui qu’un gaspillage de ressources naturelles, d’un vent qui aurait pu être domestiqué pour transformer Erkalt en un monde utile.

— Maître, l’information demandée se trouve sur votre bureau.

— Et Hagen ?

— Il a été averti de votre désir de le voir.

Et il viendrait faire son rapport aussi vite qu’il le pourrait s’il était intelligent. La réputation du Cyclan était telle qu’on lui obéissait avec respect. Si Hagen espérait voir ses affaires prospérer, il savait qu’il devrait coopérer à cent pour cent. En attendant, le Cyber avait d’autres détails à régler.

Il fit un geste et l’acolyte quitta la pièce trop confortable au goût de Clarge. Le Cyber se détourna de la fenêtre et revint à son bureau. Les papiers apportés par l’acolyte formaient une pile à côté de ceux qu’il était en train d’étudier et qui avait provoqué en lui l’un des deux seuls sentiments dont il était capable : non pas celui de la réussite intellectuelle mais l’amertume cérébrale engendrée par l’échec.

Le piège et son appât avaient été posés, et pourtant Dumarest avait encore réussi à s’échapper…

Comment était-ce possible ?

De toute évidence, c’était encore là l’œuvre de la chance. De cette chance si particulière, de ce talent défiant les lois de la physique qui avait déjà sauvé tant de fois Dumarest. Le grain de sable qui enrayait la machine huilée et déjouait sans prévenir le plan principal.

Et cette fois, le grain de sable avait été la jalousie.

Une émotion que Clarge n’éprouverait jamais, tout comme il ne connaîtrait jamais l’amour, ni la haine, ni la peur, ni la colère. Un entraînement terrible ainsi qu’une opération sur le thalamus l’avaient transformé en un robot de chair et de sang uniquement préoccupé par la poursuite de la logique et de la raison.

Le plan aurait dû marcher. Il aurait dû fonctionner au lieu de cela, il avait échoué.

La femme, Claire Hashein, avait été choisie pour avoir été autrefois proche de Dumarest. L’homme, Carl Indart, un chasseur expérimenté, n’aurait eu rien d’autre à faire que de s’assurer de Dumarest en lui brûlant les jambes ou en le droguant au cas ou la ruse n’aurait pas pu distraire son attention en attendant l’arrivée du vaisseau de Clarge.

Et maintenant, celui-ci n’avait rien d’autre qu’un échec à annoncer.

Clarge absorba rapidement les informations contenues dans les documents, les évalua et les combina avec d’autres données précédentes. Des détails à partir desquels il pourrait extrapoler une séquence d’événements probables. C’était là le talent des Cybers : leur esprit analytique, le pouvoir de prédire les conséquences d’une situation à partir d’une poignée de faits.

— Maître ? fit l’acolyte en apparaissant sur l’écran de l’intercom. Le dénommé Hagen est là.

— Qu’il attende !

Clarge étudia d’autres documents. Opérer à partir de spéculations et de conjectures était impensable. Pourquoi le procureur avait-il laissé Dumarest se porter volontaire pour servir de gibier ? Théoriquement les assassins ne pouvaient pas avoir cette chance. Était-ce pour donner un piment supplémentaire à la chasse ? Le résultat de l’influence de l’avocat ? Et pourquoi Indart n’avait-il rien fait pour empêcher ce choix ?

Il pressa un bouton et le projecteur à côté de lui montra une scène pas très nette. Les personnages étaient pourtant aisément reconnaissables. Dumarest et Indart, lequel parlait trop. Clarge repassa plusieurs fois la bande, puis s’assit pour réfléchir à ce qu’il venait de voir.

Indart était un obsédé poussé par un ego monstrueux. Celui qui l’avait choisi avait commis une erreur et paierait cette négligence. Tout comme Hagen paierait pour en savoir plus qu’il ne l’aurait dû. Dumarest avait-il deviné que la scène était enregistrée ? Cette question concernant le Cyclan avait-elle été aussi superficielle qu’elle le paraissait ? Et cette allusion au fait qu’il n’avait de valeur pour le Cyclan que vivant… À qui était-elle destinée en réalité ?

Hagen espérerait à coup sûr en tirer un gain supplémentaire.

— Je suis venu aussi vite que j’ai pu, déclara ce dernier après que l’acolyte l’eut admis en présence du Cyber. Si je peux faire quoi que ce soit pour vous aider, dites-le-moi. Car je veux vous aider. C’est pour cette raison que je vous ai fait parvenir la partie de l’enregistrement susceptible de vous intéresser. (Il se tut un court instant.) Je sais à quel point le Cyclan peut se montrer généreux…

— Parlez-moi de la femme ! jeta Clarge.

— Vous voulez dire de Karlène vol Diajiro, n’est-ce pas ?

— Parlez-moi d’elle.

— Elle m’aidait. Pas énormément, mais elle avait de l’allure et facilitait mes contacts avec des clients potentiels. De la poudre aux yeux. Elle m’avait ému, je lui avais même proposé de m’occuper d’elle, mais elle n’a pas voulu. Et maintenant, elle m’a quitté.

— C’est tout ?

Clarge avait conservé un ton égal, mais Hagen fut frappé par son regard juste au moment où il allait acquiescer. Un regard qui lui donna l’impression d’être subitement transparent et le mit soudain mal à l’aise. Mentir au Cyclan, c’était chercher les ennuis et frapper un Cyber équivalait à un suicide.

— Pas tout à fait, avoua-t-il. Pour être honnête avec vous, elle possède un talent spécial mais utile. Elle est capable de sentir l’approche de la mort. (Il fournit quelques explications avant de conclure :) C’est pour ce don qu’elle m’était surtout précieuse. Dès qu’elle avait localisé un point nodal de mort, nous pouvions ensuite retourner en ville pour que j’y traite mes affaires.

— Dans ce cas pourquoi…

— Elle a triché ! (Hagen cracha sa colère.) Cette salope m’a joué un tour et s’est barrée ! Juste au moment où les choses tournaient de mieux en mieux. Elle m’a laissé tomber sans prévenir et elle a filé avec cette foutue proie !

— Dumarest ?

— Et avec qui d’autre ?

— Vous en êtes certain ? Vraiment certain ? insista Clarge.

Hagen ne pouvait pas l’être à coup sûr car il n’avait pas l’esprit analytique du Cyber. Les deux incriminés avaient disparu et, pour autant qu’il le sût, avaient embarqué sur un vaisseau. Ce n’était qu’une supposition, mais Clarge l’estima correcte. Il jeta un coup d’œil sur les rapports de l’acolyte concernant les embarquements mais n’y vit ni le nom de Dumarest ni celui de la femme. Une précaution élémentaire de leur part.

— Elle a vendu toutes ses fourrures, expliqua Hagen. J’ai vérifié. Elle est partie avec ses bijoux et tout l’argent qu’elle possédait. Elle a également tiré sur mon compte et emprunté à mon équipe en leur disant que je les rembourserais. Ce que je ferai même si je dois vendre les droits de cet enregistrement pour y arriver. (Il insista lourdement.) C’est tout ce qui me reste d’inédit, vous comprenez ?

— Parlez-moi encore de la femme ? fit Clarge. Où et quand vous êtes-vous rencontrés ? Sur quels mondes avez-vous déjà opéré ? A-t-elle des goûts particuliers ? Des allergies ? Des habitudes ?

Il écouta Hagen puis appela son acolyte pour le reconduire.

— Penserez-vous à mes problèmes ? s’enquit Hagen à la porte. Je veux dire à…

— Vous serez récompensé.

Lui, son équipe, et tous ceux qui avaient eu connaissance de l’enregistrement. Mais ce serait une récompense qu’ils risquaient fort de ne pas apprécier. Un accident, une maladie infectieuse, une mort soudaine et inattendue… Le Cyclan réglait ses dettes de différentes manières.

Une fois seul, Clarge reporta son attention sur des problèmes bien plus importants. La femme avait accumulé de l’argent, sans doute sur le conseil de Dumarest qui, lui, avait ajouté le montant du trophée à celui qu’il possédait déjà. Suffisamment d’argent en tout cas pour laisser de fausses pistes.

Étaient-ils partis ensemble ? Et sur quel vaisseau ? Et pour quelle destination ?

Des questions auxquelles le Cyber réfléchissait en s’asseyant à son bureau, sans se préoccuper de la neige qui avait commencé à s’écraser contre les vitres. La probabilité qu’ils soient partis ensemble approchait les quatre-vingt-dix pour cent. Restait à trouver le nom du vaisseau. Trois engins avaient décollé avant l’arrivée du sien. Deux l’un derrière l’autre et le troisième plus récemment. Dumarest devait être pressé. Était-ce alors le Tsuchida ou le Gegishi ? Hagen avait connu la femme sur Ryonsuke et il se trouvait que le Gegishi se dirigeait justement vers ce secteur.

Dumarest abandonnerait-il la femme après l’atterrissage ?

Une probabilité très élevée… Mais il n’était pas certain d’être suivi. Même face à la mort, Carl Indart avait réussi à tenir sa langue.

La femme, décida Clarge. S’il trouvait la femme, Dumarest ne serait pas loin.

*
*   *

Le feu qui couvait sous la glace, le besoin brûlant et avide les laissa tous les deux épuisés. Dumarest l’avait expérimenté une première fois sur Erkalt, puis sur le vaisseau, puis à nouveau ici, sur Oetzer. Dumarest se leva et regarda la femme étendue sur le lit. Même dans son sommeil, Karlène était superbe. Son visage s’illuminait d’une sérénité étrange, accentuée par sa pâleur et la masse brillante de sa chevelure.

Une teinte argentée qui était aussi celle de ses ongles laqués et du tatouage compliqué décorant son sein gauche. Un dessin qui était presque invisible sur le grain de sa peau et ne se révélait que lorsqu’elle remuait. Il représentait une fleur aux pétales minces fixés à un cœur circulaire, le tout enluminé de fioritures… Douze pétales et un cercle coupé par deux lignes se croisant à angles droits…

Un symbole que Dumarest avait déjà vu auparavant.

— Chéri ! (Elle s’était réveillée quand il avait effleuré le tatouage.) Je viens de faire le plus merveilleux des rêves. J’ai rêvé de toi. (Elle le prit dans ses bras.) Serre-moi contre toi !

Elle soupira de contentement comme une chatte. Sa chair brilla dans la lumière diffuse du soleil. La chambre était vaste, meublée d’un large lit et d’objets de prix. Dans l’air flottait un léger parfum.

L’hôtel Brisse était réputé pour son confort de bon aloi.

— Il est temps que je me lève, fit Dumarest. Tu veux encore dormir un peu ou…

— Je te rejoins sous la douche.

Sous la pluie aromatisée, elle suivit du bout des doigts les fins méandres laissés par d’anciennes cicatrices. Des estafilades gagnées à une dure école où la faiblesse et la lenteur signifiaient la mort.

— Ça t’a fait mal quand tu les as reçues, Earl ?

— Et ça ? répondit-il en effleurant le tatouage.

— Je ne sais pas, je n’arrive pas à m’en souvenir… Mais une aiguille n’est pas une lame et n’entaille pas la peau profondément.

Puis changeant de sujet, elle ajouta :

— Mon chéri, il faut me promettre que tu ne te battras plus jamais…

— Comment le pourrais-je ?

Une honnêteté qu’elle avait appris à apprécier. Hagen et tous ceux qu’elle avait connus auraient promis sans l’ombre d’une hésitation en lui mentant comme à une enfant. Et maintenant, elle se rendait compte qu’elle agissait justement comme une gamine. L’amour rendait-il les femmes toujours aussi bêtes ?

— Je parlais de l’arène. (Sa main quitta la poitrine de Dumarest.) Quels sont tes plans ? Le livre ?

Il ne lui répondit pas et se prépara à sortir. Seul.

Ils n’avaient pas eu le temps d’utiliser les facilités proposées par Erkalt pour déchiffrer le texte et depuis n’avaient pas découvert grand-chose de plus. L’homme du laboratoire où Dumarest avait laissé le volume la veille sourit en le voyant entrer.

— Mon ami ! Du genre matinal à ce que je vois !

— Avez-vous fait ce que je vous avais demandé ?

— Bien sûr. (La promesse d’un double tarif avait stimulé son énergie.) Vous pourriez parvenir à un meilleur résultat avec un équipement plus sophistiqué, mais je doute que vous y gagniez quelque chose. Voilà.

Il posa le livre sur le comptoir et y ajouta une pile de feuilles.

— Les pages du livre n’étaient pas foliotées et j’ai pris la liberté de le faire pour vous faciliter les choses. Si vous le désirez, on peut effacer ces marques.

— C’est sans importance. (Dumarest parcourut les feuilles et vit que l’écriture agrandie était bien plus lisible et que, par endroits, certains mots ou passages étaient teintés de rouge.) Et ces passages en rouge ?

— C’est ce que l’ordinateur a déterminé comme étant probablement présent dans le texte originel. Merci, monsieur, ajouta l’homme en empochant l’argent que Dumarest venait de poser devant lui, heureux d’avoir pu vous aider.

*
*   *

L’hôtel se trouvait au nord de la ville. Dumarest se dirigea vers le sud après avoir quitté le laboratoire en empruntant un boulevard flanqué de magasins, de tavernes, de casinos et de restaurants. Il s’arrêta dans l’un d’entre eux et choisit une table en terrasse protégée par un parasol aux couleurs brillantes. Un serveur lui apporta du café et des petits gâteaux qu’il ignora pour étudier les gens qui passaient.

Une jeune femme à la robe fendue et à la blouse trop largement échancrée s’arrêta et sourit en voyant le livre et le paquet de feuilles.

— Salut, fit-elle. Un beau jour pour lire, hein ?

— Et pour marcher. Vous perdez votre temps.

— C’est mon temps et j’en dispose à mon gré. Étudiant ?

— Non.

— C’est bien ce que je pensais. Vous n’avez pas le type. Vous vous sentez peut-être seul ? (Elle soupira en le voyant secouer la tête.) Dommage. Mais ça ne coûtait rien d’essayer. (Elle saisit un des petits gâteaux, puis un autre en voyant que Dumarest ne protestait pas.) C’est dur de voir qu’on ne peut pas se battre contre un bouquin.

Dumarest constatait à quel point le livre avait un potentiel dangereux. Avait-il servi d’appât ? L’histoire de Loffredo avait-elle eu pour but de l’attirer sur Erkalt où l’attendaient Claire Hashein et Carl Indart ? Un piège que la rage du chasseur avait fait tourner court ? Dumarest devina que dans le cas contraire, on aurait tout fait pour le retarder le temps qu’arrive le vaisseau du Cyclan. Et même s’il avait été condamné à l’esclavage, ses poursuivants n’auraient eu aucun mal à payer son contrat.

Et Karlène dans tout ça ?

Dumarest prit les feuilles et trouva celle qu’il cherchait. Celle qu’elle avait lue. Maintenant, le quatrain était parfaitement clair.

Mais si en vain, accroché au sol ingrat
De la Terre, vers la Porte fermée du Paradis
Tu regardes aujourd’hui alors que Tu es Toi…
Alors, que feras-tu Demain,
Lorsque Tu ne seras plus Toi ?

La Terre… Le seul mot qui pouvait attirer à coup sûr son attention. Le tatouage de Karlène avec son cercle coupé par une croix qui était le symbole astronomique de la Terre. L’allusion qu’elle avait faite au sujet de quelqu’un qui pourrait l’aider… à condition qu’il existe réellement.

Était-ce encore un autre piège ?

Le Cyclan ne reculerait devant rien pour reprendre le secret que lui possédait car ce dernier lui permettrait de dominer la galaxie connue. Il était donc logique d’ajouter les pièges les uns aux autres jusqu’à ce que l’un d’eux fonctionne. Le Cyclan était passé maître en matière de logique et il devait connaître sa détermination à retrouver son monde natal.

Karlène était-elle un agent du Cyclan ?

Dumarest se leva pour prendre la direction du terrain qui s’étendait vers le sud, au-delà des limites de la ville. Oetzer était un monde affairé et les vaisseaux étaient nombreux sur la piste. Pendant qu’il les observait, une sirène retentit et un appareil enveloppé dans le cocon bleu de son champ Erhaft s’éleva pour disparaître dans le ciel.

Il aurait pu se trouver à son bord. Il pouvait partir avec n’importe lequel de ces vaisseaux et s’évanouir dans les cieux. À l’abri de Karlène et de tous ceux qui se servaient peut-être d’elle. Mais pour quoi faire ?

Il observa le terrain. Il ne voyait plus les coques fatiguées mais les longues années de voyage sans fin et d’espoirs déçus. Combien d’années passerait-il encore à chercher ? Combien de dangers devrait-il encore affronter ? Et si Karlène ne lui avait pas menti, alors il aurait laissé passer la chance qu’il avait à portée de la main.

Elle pouvait le conduire à la Terre… ou à la mort.

— Earl !

Il se retourna, stoppant net le mouvement de sa main en direction de son poignard dans sa botte. L’écarlate qu’elle arborait était celui d’une cape qu’elle portait pour protéger sa peau du soleil agressif, qui bientôt serait trop chaud. Toute activité cesserait alors sur la planète.

— Earl ! (Elle s’arrêta devant lui, le souffle court et son visage pâle à l’ombre du capuchon passé par-dessus sa tête.) Quel heureux hasard ! J’ai pu contacter…

— Contacter qui ?

— L’homme dont je t’ai parlé. (Elle sourit.) Tout va bien, mon chéri. Il accepte de nous aider, à condition que… Mais tu connais ça. Je suis donc venue pour trouver un vaisseau et acheter un passage.

— Toi ?

— J’ai engagé un Hausi pour nous trouver le meilleur voyage et le plus rapide. (Elle désigna le terrain et les vaisseaux espacés les uns des autres dans la poussière.) Ça nous fera gagner du temps et avec de la chance, on pourra partir cette nuit. (Elle le fixa.) Qu’est-ce qu’il y a ? Quelque chose ne va pas ?

— Non, répondit-il dans un sourire forcé, ce n’est rien.

— J’aurais peut-être dû attendre, reprit-elle. Mais je souhaitais te faire plaisir.

Ou le jeter dans le flot des événements sans lui laisser le temps de réfléchir. Il scruta à son tour le visage de Karlène et ne vit que son propre reflet dans les verres de contact argentés qu’elle portait.

— Quelle est notre destination ?

— Driest. C’est tout ce que je peux te dire.

Il scruta de nouveau son visage. Son reflet se brouilla lorsqu’elle cligna des yeux, puis disparut quand elle détourna la tête. Il lui fallait prendre une décision. Il savait qu’il se trouvait maintenant au point de non-retour.

— Earl ? Au sujet de la réservation…, je n’ai pas fait ce qu’il fallait ?

Il lui fit signe que si. Un pari… Mais la vie n’était qu’une suite de paris et il était fatigué de courir, de se cacher, de vivre dans la saleté et dans l’ombre. S’il devait trouver la Terre, il la trouverait ou périrait dans cette tentative.

Tout comme périrait l’homme sur Driest s’il avait menti.


CHAPITRE VI

Rauch Ishikari lui fit penser à un serpent. C’était un homme âgé, grand et maigre, vêtu d’habits coûteux et scintillants. Ses traits aquilins affichaient l’arrogance des riches et sa voix laissait transparaître un cynisme moqueur. Mais le plus important était ses yeux. Deux fentes grises énigmatiques ressemblant à des éclats de pierre polie.

— Une dernière chose, Earl, fit-il. Je ne veux pas condamner un innocent.

Un fauteuil était vissé au sol face à son bureau. Des bracelets pouvaient immobiliser les bras et les chevilles, et l’appui-tête était en bois poli. Soudain, celui-ci se mit à fumer sous l’assaut d’un rayon invisible. Un instant plus tard, la flamme disparut, ne laissant derrière elle qu’une tache de bois brûlé.

— Mentez, et le rayon transpercera directement votre cerveau. Vous êtes prêt ?

Dumarest s’assit sans mot dire dans le fauteuil.

Il se détendit lorsque les bracelets l’emprisonnèrent. Si c’était un piège, il n’avait plus aucune chance d’y échapper. Des gardes les avaient attendus à la descente du vaisseau pour les conduire dans une demeure coiffée de tourelles et située au-dessus de la ville. Un palais au sein duquel Karlène avait disparu, le laissant aux bons soins d’hommes ressemblant plus à des gardes qu’à des domestiques. Puis il avait rencontré Ishikari, lequel avait abrégé au maximum les préliminaires.

— Vous jouez dur, monseigneur, remarqua Dumarest.

— Jouer ? Vous pensez que c’est un jeu ? (La colère aiguisa la voix d’Ishikari.) Dans ce cas, c’est votre vie qui est dans la balance.

— Et la vôtre ?

Il était allé presque trop loin et se tendit en voyant l’autre se lever, tel un reptile prêt à mordre.

— Je ne joue pas, finit par articuler Ishikari après avoir lutté contre lui-même pour se calmer. Sauf si la recherche de la vérité est un jeu. Mais vous avez emprunté une voie dangereuse. Avez-vous dit la vérité à la femme ?

— Concernant la Terre ? Oui.

— Vous êtes vraiment né sur ce monde ?

Ishikari écouta Dumarest lui donner des détails, lui posa des questions, le sonda. Il inspira avec un sifflement lorsque Dumarest lui parla de la nuit terrienne et de la lune qui ressemblait à un crâne quand elle était pleine. Finalement, les bracelets se rouvrirent et Dumarest put se lever. Alors qu’il se frottait les poignets, son hôte lui offrit un verre de vin.

— Voilà une histoire qui sort de l’ordinaire, dit-il en levant son propre verre. Mais elle est vraie si l’on en croit les détecteurs. À votre santé, Earl… Homme de la Terre !

Le vin avait l’épaisseur et la chaleur du sang, et son bouquet une saveur légèrement épicée.

— La Terre, murmura Ishikari. Un monde mystérieux que l’on dit légendaire. Un mythe. Sinon comment expliquer que ses coordonnées n’apparaissaient pas dans les annuaires ? Pourquoi n’a-t-elle pas été déjà retrouvée si elle abrite les montagnes de richesses que l’on dit ? Des évidences mais que contredisent d’autres affirmations. Vous les connaissez ?

Un autre test ? Si tel était le cas, alors Dumarest le passa sans problème.

— La planète mère d’où seraient originaires tous les hommes…, commenta Ishikari. Un concept ridicule quand on se souvient du nombre de races différentes habitant la galaxie. Jaune, blanche, rouge, noire un seul monde pouvait-il produire autant de races différentes ?

— Ce qui voudrait dire que de nombreux mondes éparpillés auraient eu au départ un même type de base ? (Dumarest haussa les épaules.) Je trouve le principe d’un monde unique d’origine plus facile à avaler…

— En tant que concept peut-être, mais est-ce bien la réponse ? (Ishikari secoua la tête d’un air de doute.) Que croire ? Comme retrouver le fil qui nous guidera parmi le dédale de la légende et du mythe ?

— Je pensais que vous aviez la réponse. Karlène avait…

— Dit que je vous aiderai et je le ferai. Suivez-moi.

Il le conduisit dans une autre pièce au plafond haut et voûté. Des panneaux transparents laissaient filtrer la lumière mourante du jour. Des carrés teintés projetaient des ombres poussiéreuses sur des rayonnages de bobines, de vieux volumes tombant en poussière et d’objets bizarres. À l’autre extrémité de la pièce se trouvait l’écran et la console d’un ordinateur.

— Il fonctionne à la voix, précisa Ishikari. Asseyez-vous, je vous prie, et racontez-lui tout ce que vous savez sur la Terre. Absolument tous les détails. Tout ce que vous avez appris au cours de vos voyages. Il y ajoutera les autres informations qu’il a déjà en mémoire et parviendra peut-être à des conclusions intéressantes.

— Les coordonnées de la Terre ?

— C’est une possibilité, en effet.

Mais pas assez sûre. Dumarest jeta un regard autour de lui, devinant que des gardes invisibles devaient le surveiller, prêts à tirer. Un homme du rang d’Ishikari ne devait jamais risquer sa vie comme il avait l’air de le faire. Était-ce pour lui inspirer confiance ? De toute façon, si Dumarest était tombé dans un piège, celui-ci pouvait se détendre à n’importe quel moment.

Il s’approcha d’une table placée contre un des murs et sur laquelle se trouvaient une sculpture abstraite, le livre de Loffredo ainsi que les agrandissements qu’il avait fait réaliser.

— Vous doutez de ma bonne foi, fit Ishikari en le rejoignant. J’ai pris la liberté de faire des copies de vos documents et l’ordinateur est en train d’en évaluer le contenu. Je dois admettre que cela ne prouve pas mes intentions, mais regardez plutôt cela. (Il prit la feuille sur laquelle était inscrit le quatrain.) Et maintenant, ceci.

Il souleva un vieux livre épais et taché posé à l’ombre de la sculpture. Sous leur film protecteur transparent, les pages étaient enluminées. Des illustrations rehaussées à l’argent, à l’or, aux rubis et l’émeraude pâlissants. L’écriture, autrefois noire et épaisse, se déployait maintenant comme une toile d’araignée grisâtre.

— Regardez, répéta Ishikari. (Il toucha la sculpture abstraite et une lumière en sortit pour éclairer le livre et redonner du corps et de la couleur à l’écriture.) C’est le quatrain. Vous voyez ? (Il feuilleta les pages.) Et là, encore le mot Terre. Et encore là…

— Qu’est-ce que c’est ?

— Ce livre ? Un recueil de poèmes, contenant des conceptions philosophiques pertinentes sur la vie et la réalité. La vie, la mort et la réalité. Ce qui est étrange c’est qu’un marchand itinérant ait pu connaître ce quatrain.

— Il a pu voir ce livre. Ou un autre du même genre…

— C’est peu probable. On dirait plutôt qu’il a vu le quatrain écrit quelque part. Sur un mur, qui sait ? Et dans ce cas pourquoi ?

Dumarest sentit qu’on le poussait dans une voie que l’autre avait déjà exploré, qu’on l’aiguillait vers une certaine conclusion.

— Un mur, fit-il. Mais pourquoi écrirait-on de tels vers sur un mur à moins que ce soit dans un lieu bien particulier ? Était-ce un avertissement ? Un concept à conserver à l’esprit ? Un credo, peut-être ? Ou un fragment de credo ?

— Dans ce cas, il a dû être gravé et non écrit. (Ishikari reposa l’ouvrage.) Et où pourrait-on trouver ce genre de texte gravé ? (Il marqua une pause.) Un endroit particulier… vous venez de le mentionner, insista-t-il.

Un lieu spécial, des mots gravés, un credo. Des vers évoquant la vie, la mort et la réalité. Des mots incrustés profondément dans la pierre comme si leur message devait indéfiniment défier le temps.

— Une église ?

— Non, un temple, corrigea Ishikari. Le temple de Cerevox. Et je crois qu’il abrite la réponse que nous cherchons tous les deux, ajouta-t-il d’une voix sereine.

*
*   *

Le crépuscule insufflait une vitalité insolente à Driest. À peine le soleil avait-il plongé sous l’horizon que les lanternes s’allumaient, dessinant des flaques de couleurs violentes sur les trottoirs et les chaussées, les façades des immeubles et tous ceux qui se pressaient dans les rues et sur le marché. Des hommes et des femmes en train de boire, de rire, de vendre des objets ou des talents quand ce n’était pas leur propre personne.

Une foule au milieu de laquelle errait maintenant Dumarest, conscient de la présence des deux hommes qui le suivaient discrètement depuis son départ du palais. Il se demanda pourquoi Ishikari prenait tant de précautions : l’appât qu’il lui avait jeté valait bien tous les barreaux du monde…

— Mesdames et messieurs, votre attention s’il vous plaît !

Une voix grinçante accompagnée par un son métallique haranguait les badauds.

Dumarest s’arrêta près d’une silhouette portant des habits colorés dessinant un visage étrange. Une forme de chiffons chantant accompagnée d’un sistre qu’elle tenait dans une main.

— Je peux soigner les blessures, traiter des affections mineures ou retoucher un vêtement. Je suis expert en l’art du massage. Je sais chanter et peux vous raconter des histoires pour chasser l’ennui des heures monotones. J’ai servi comme valet, comme cuisinier, comme garde ou tuteur. Et je sais piloter une chaloupe. Engagez-moi et vous ne le regretterez pas.

À ses côtés se tenait une chose venue d’un monde lointain, une créature dont le propriétaire vantait les qualités de gardien. Plus loin, un handicapé exhibait un moignon de bras en proposant un an de travail gratuit à celui qui lui paierait une prothèse. Après avoir approché des femmes offrant aussi bien leurs talents de nourrice que leur corps, Dumarest parvint sur une esplanade où l’on vendait des rafraîchissements et sur laquelle opéraient des mendiants.

— Monseigneur ! À votre bon cœur !

Un homme au visage couvert de pustules dégoulinantes et dont les yeux étaient oblitérés d’une pellicule nacrée. Son écuelle restait vide : il y avait mille façons de contrefaire de tels ulcères et une membrane d’œuf pouvait parfaitement imiter la cécité. Un autre mendiant, cul-de-jatte celui-là, avait plus de succès. Mais pas autant que le moine.

Il se tenait debout, un bol de plastique ébréché à la main, grand et maigre dans sa grossière robe brune. Ses pieds nus étaient chaussés de sandales. Son visage semblait trop vieux pour son âge avec ses joues creusées par les privations et ses yeux fixant l’univers avec compassion.

— Merci, mon frère. (Il regarda les pièces déposées par Dumarest dans son bol.) Vous êtes généreux.

— Comment vous appelez-vous ?

— Fassar.

— Êtes-vous responsable de l’église locale ?

— Non. C’est frère Tessio qui est notre pasteur. Si vous désirez alléger votre cœur, notre église se trouve près du terrain, ajouta-t-il.

L’endroit habituel, mais Dumarest n’était pas intéressé par les confessions et l’hostie bourrée de nourriture concentrée qui poussaient les affamés à simuler la repentance pour recevoir l’absolution. Les moines le savaient bien mais laissaient faire car tous ceux qui s’agenouillaient devant la lampe de la bénédiction se retrouvaient hypnotiquement conditionnés à ne plus jamais tuer. Un échange de bons procédés…

— Il se pourrait que vous puissiez m’aider, fit Dumarest après avoir laissé tomber une autre pièce dans l’écuelle… Est-ce que le nom de Cerevox vous dit quelque chose ?

— Cerevox ? (Le moine réfléchit un instant puis secoua la tête.) Non…

— Les autres moines pourraient-ils le connaître ?

— Je peux le leur demander.

— Faites-le, s’il vous plaît. Mais juste aux moines. Je passerai plus tard à l’église.

Dumarest repartit. Il acheta une chope de vin et s’installa sous une lanterne qui le baigna d’une brillance violacée.

Ishikari lui avait-il menti ?

Si tel était le cas, c’était un professionnel du mensonge, un acteur authentique sachant jouer avec les réactions d’autrui comme un musicien avec son instrument.

Le temple de Cerevox.

Cerevox ?

Un nom bizarre mais qui avait un air de familiarité insistante. Dumarest le repassa à plusieurs reprises dans son esprit : cerevox… cerevox… cerevox. Cere. Vox. Cere ?

Erce ?

Une simple anagramme… Était-ce là la réponse ? Non. Cela n’avait aucun sens. Ercevox ? Vox ? Vox ?

Le moine se trouvait toujours à l’endroit où il l’avait quitté. Dumarest l’aborda sans préambule.

— Vox. Le mot Vox a-t-il une signification ?

— Je n’en suis pas sûr. C’est un très vieux mot, il me semble. Oui, je crois qu’il veut dire la voix ou les voix. Je vérifierai, si vous le voulez.

— Non, ce n’est pas la peine. Et puis oubliez aussi l’autre. Cerevox.

Deux mots. Pas un. Et le plus simple des anagrammes. Avait-on voulu dissimuler intentionnellement son sens ? Ou était-ce un secret connu uniquement de ceux qui en savaient plus que les autres ? La Terre avait plus d’un nom. Erce, par exemple, mais il avait une connotation légèrement différente : pas seulement la Terre, mais la Terre Mère. Et Vox ?

Les voix de la Terre ? Non. Quoi, alors ?

Dumarest s’arrêta, l’esprit soudain éclairé par une compréhension soudaine, indifférent à la foule qui l’entourait. L’homme qui lui rentra dedans poussa un juron mais s’éloigna vite en découvrant son expression.

Le Temple de Cerevox.

La Voix de la Terre Mère !

*
*   *

La chambre de Karlène se trouvait à l’un des étages supérieurs. Le domestique qui avait suivi Dumarest en courant, protesta lorsqu’il ouvrit le battant d’un coup de botte.

— Earl ! (Assise sur le rebord du lit, Karlène se retourna d’un coup et écarquilla les yeux en découvrant son visage.) Earl ! Au nom du Ciel ! Ne me regarde pas de cette façon !

Elle recula en le voyant approcher. Il se saisit d’elle et la maintint en l’air à bout de bras. Dans ses yeux, il vit le reflet de son propre visage plein de hargne.

— Je veux la vérité ! jeta-t-il. Toute la vérité ! Quels sont tes liens avec Ishikari !

— C’est un ami. Je… (Elle hoqueta quand il la remit brusquement sur ses pieds, puis la terreur s’empara d’elle à la vue de la lame miroitante.) Non ! Je t’en prie ! Non !

— Parle ! (La lame s’approcha de sa gorge : une menace d’intimidation, mais elle ne pouvait pas le savoir.) Parle-moi d’Ishikari !

— Il m’a aidée, avoua-t-elle. Il y a longtemps maintenant. J’avais des problèmes et il m’a aidée.

— Ensuite ? C’est lui qui t’a envoyée sur Erkalt ? (Il lut la réponse dans son regard.) Pourquoi ?

— J’avais… (Elle déglutit.) Je t’en prie, Earl, tu me fais mal.

Dumarest rengaina sa lame. Les marques laissées par ses doigts sur la peau pâle mettraient plus longtemps pour disparaître.

— Il t’a donné des instructions, n’est-ce pas ? s’enquit-il d’une voix moins dure. Et tu ne peux pas m’en parler. Mais tu pourrais me dire si tu as demandé au Hausi sur Oetzer d’envoyer un message par hyperradio pour que nous nous rencontrions. L’as-tu fait ? (Elle hocha la tête.) Lui as-tu demandé d’avertir quelqu’un d’autre ? Le Cyclan ?

— Non. Non, Earl ! Je te le jure !

— Que sais-tu du temple ? (Il vit son visage se détendre soudain.) Merde ! Je ne peux pas te faire de mal ! Je veux que tu me parles simplement de Cerevox !

— Vous perdez votre temps, Earl, intervint la voix d’Ishikari juste dans son dos. Elle ne le peut pas.

Il était entré avec des gardes prêts à ouvrir le feu.

— S’ils tirent, ils tueront cette femme et ce n’est pas ce que vous souhaitez, fit Dumarest.

— Et vous ?

— Non.

— Alors nous sommes d’accord. (Ishikari désigna la porte.) Je pourrais nous trouver un meilleur endroit pour discuter. Voulez-vous avoir l’amabilité de passer devant moi ?

Dumarest n’avait pas le choix. Sous la politesse, il perçut une détermination d’acier. Après un corridor désert, ils se retrouvèrent dans une pièce. Sur la table, il y avait une bouteille de vin et des verres. Du vin qui avait pu être drogué. Dumarest secoua la tête lorsque son hôte lui fit signe de se servir.

— Je préfère parler.

— De Karlène ? Que désirez-vous savoir ? (Ishikari leva la main avant que Dumarest ait pu ouvrir la bouche.) Avant tout, laissez-moi vous expliquer qu’elle a été conditionnée dans son enfance à ne jamais aborder certains sujets la concernant. Vous l’avez questionnée sur son tatouage, n’est-ce pas ? Et elle n’a rien pu vous répondre. J’ai raison ?

— Peut-être. Elle a évité la question.

— Comme elle l’a fait au sujet du temple lorsque vous l’avez interrogée. (Ishikari se servit du vin.) Elle ne pouvait pas vous répondre. Et si vous aviez insisté, elle se serait réfugiée dans une fugue quelconque.

Une perte de mémoire dans laquelle elle aurait échappé à la réalité. Un garde-fou pour l’empêcher de trahir des secrets. Mais ce genre de conditionnement pouvait être brisé. Ishikari y était-il parvenu ?

Dumarest considéra l’homme. Le vin qu’il buvait démontrait son inoffensivité, à moins que ce ne fût un acte délibéré destiné à endormir les soupçons de Dumarest. Après tout, lui-même n’avait-il pas recouru à une simulation de violence pour obtenir rapidement des réponses ? À défaut d’autre chose, cela avait fait accourir son hôte, soucieux de protéger la femme ou le savoir qu’elle possédait…

— Et vous, pouvez-vous répondre à cette question ? jeta-t-il brusquement.

— Répondre à votre question ? Non, fit Ishikari, mais j’ai ma petite idée. Dans sa jeunesse, elle a été emmenée au Temple. Plus tard, elle a dû le quitter, à moins qu’elle ne se soit enfuie. Quand mon agent l’a repérée, elle travaillait pour un voyant qui prétendait pouvoir prédire l’instant de la mort. Vous connaissez son talent ?

Voyant Dumarest acquiescer, il poursuivit.

— Fantasque mais assez bon pour impressionner les clients. Mon agent l’a achetée et me l’a envoyée. J’ai tenté de l’interroger, mais…

Il eut un haussement d’épaules expressif.

— Donc, vous n’avez pas de preuve réelle de son association avec le Temple ?

— Il y a le tatouage. Douze pétales entourant un cercle partagé par une croix. Vous en connaissez la signification. En regardant de plus près, on voit que la croix est enfermée dans un pentagramme. Cinq côtés, un pour chaque sens, le trait commun à toute l’humanité. Les douze pétales symbolisent…

— Les signes du zodiaque, l’interrompit Dumarest. Mais en soi ça ne prouve toujours rien. N’importe qui peut copier un tatouage.

— J’ai une autre preuve. L’association est indéniable : elle a été attachée au Temple et doit savoir ce qu’il recèle.

Les coordonnées de la Terre mais, Dumarest le sentait bien, Ishikari espérait plus que cela. Il avait l’air apparemment calme mais son verre de vin tremblait légèrement. Il le reposa subitement comme s’il s’était aperçu de sa trahison.

— Karlène était-elle sous contrat ? Vous avez dit que votre agent l’avait achetée.

— Le voyant a prétendu qu’elle lui devait de l’argent et il était plus facile de payer que de discuter. Elle se trouvait sur Threndor… Un monde de l’Amas de Sharret.

— Je veux la voir.

— Non. Il ne faut pas la brusquer.

— Je voudrais m’excuser auprès d’elle, pas la menacer. J’ai été un peu dur avec elle… Et il se pourrait même que je puisse découvrir ce que vous voulez savoir.

— Je vous ai dit que…

— La fugue, je sais, mais il y a différentes façons d’atteindre la vérité. Je pourrais réussir… Et vous, qu’avez-vous à perdre ?

*
*   *

Elle était assise dans sa chambre telle une poupée brisée, un jouet usagé et abandonné sur un coin du lit, la tête penchée, son visage caché par une cascade de cheveux. Dumarest l’effleura, caressa la chair douce de ses bras nus. Sous ses doigts, il sentit les contractions soudaines qui agitaient ses muscles. Elle était en proie à un conflit émotionnel profond. Elle n’était plus qu’une enfant perdue, désorientée et cherchant de l’aide.

Dumarest renvoya la femme de chambre et s’assit sur le lit à côté de Karlène. Leurs cuisses se touchèrent, il lui passa le bras autour des épaules et de l’autre main écarta le rideau de cheveux qui lui voilaient la face. Des larmes coulaient sur ses joues et elle avait l’air d’une enfant effrayée.

— Karlène, dit-il doucement. Reviens vers moi, ma chérie. Réveille-toi et rejoins-moi. J’ai besoin de toi. Reviens, Karlène. Reviens-moi.

— Earl ? fit-elle d’une petite voix vide. Earl, c’est toi ?

— Tu es en sécurité, ma chérie. Rien ne peut te blesser, inutile de te cacher. (Il continua de lui parler tout en lui caressant les cheveux et le corps, comme il aurait flatté un animal apeuré.) Reviens-moi, Karlène. Reviens vers moi.

— Earl ? (Sa voix était plus forte et elle se tourna vers lui avec l’expression de quelqu’un en train de s’éveiller.) C’est toi, mon chéri ? (Ses mains s’agrippèrent à celles de Dumarest.) Tu m’as attaquée. J’ai cru que tu allais me tuer. Un rêve. Mais était-ce un rêve ?

— Je t’ai posé une question. Tu ne t’en souviens pas ?

— Non.

— Elle avait l’air de t’énerver.

— Et pourquoi donc ?

— Je n’en sais rien. Et si tu me parlais un peu de ta vie sur Threndor ? De l’homme pour qui tu travaillais là-bas avant de connaître Ishikari. Comment l’as-tu rencontré ?

— Il m’a trouvée. Ce doit être lui qui m’a trouvée. J’étais perdue, j’avais froid et peur et… (Elle secoua la tête en fronçant les sourcils.) Je n’arrive pas à me rappeler.

— Ce n’est pas grave. T’a-t-il parlé un jour de ton passé ? Demandé ce que tu avais fait avant votre rencontre ?

— Non, je ne crois pas.

— Il n’était pas curieux ? (Dumarest attendit avant d’ajouter d’une voix douce :) Il a sûrement voulu en savoir plus sur une belle fille comme toi. D’autres gens te recherchaient peut-être et il pouvait dans ce cas espérer une récompense… Au fait, quel âge avais-tu quand il t’a trouvée ?

— Je n’en sais rien. Je ne crois pas qu’il m’aimait beaucoup. En tout cas pas avant qu’il n’ait découvert… (Elle se tut avant d’ajouter, mais d’une voix différente :) Je ne veux pas parler de ça.

— Alors nous n’en parlerons pas. (Dumarest libéra sa main.) Je voudrais que tu me fasses autant confiance qu’à Ishikari.

— Que veux-tu dire ?

— Il t’a certainement posé des questions sur ton passé. Il t’a prise en charge. Peut-être êtes-vous des parents éloignés. Pourquoi t’a-t-il envoyée sur Erkalt ?

— Je travaillais avec Hagen. Tu le sais bien.

— Mais tu as parlé de moi à Ishikari. Pourquoi ?

— Tu avais besoin d’aide. Il m’a dit qu’il pouvait t’aider. Tu étais d’accord pour le rencontrer.

— Ce que je ne sais pas, répondit Dumarest, c’est ce qu’il veut au juste. Ce qu’il veut découvrir. Pourquoi ce Temple l’intéresse-t-il autant ? (Il vit le vide soudain de son regard.) Karlène ! Reste avec moi !

— Pardonne-moi. (Elle inspira en frissonnant.) Je me sens bizarre. Toutes ces questions… Earl, que veux-tu de moi ?

— Des réponses. Au sujet d’Ishikari. Tu ne te souviens pas des questions qu’il t’a posées ? Des détails qui l’intéressaient ?

Ce fut son visage qui lui répondit. Elle ne se souvenait pas plus de l’interrogatoire d’Ishikari que des violences de Dumarest. La fugue dans laquelle elle se réfugia gomma la cause de sa création et métamorphosa les événements réels en inventions oniriques.


CHAPITRE VII

À la lumière du jour, l’église resplendissait avec ses fanions bleu et blanc, les couleurs de l’espoir et de la pureté. La nuit, c’étaient des lanternes de la même couleur qui signalaient à tous qu’ils pouvaient trouver là aide et réconfort. Et comme toujours, la foule se pressait pour bénéficier des deux.

Le frère Tessio se tenait au milieu d’elle, grand et austère dans sa robe brune et ses sandales. Un costume choisi pour sa simplicité et dénué de toute ostentation. Le vêtement de tous les serviteurs de l’Église, y compris les plus grands séminaires sur Paix et Espoir. L’Église de la Fraternité universelle n’avait que faire de l’hypocrisie. Les richesses pouvaient servir à nourrir et à soigner et les vêtements coûteux n’avaient rien à voir avec l’humilité qui, seule, pouvait alléger les souffrances de l’humanité.

— Frère ! (Une femme venait de lui empoigner le bras.) Aidez-moi, je vous en prie. Mon enfant… (Le petit paquet de chiffons contre elle bougea en poussant un vagissement plaintif.) S’il vous plaît !

— On s’occupera de l’enfant, la rassura-t-il.

Tous seraient aidés et certains feraient une donation pour remercier l’Église.

Tessio soupira en arrivant à l’autre bout de la salle. Il passa dans un couloir. Derrière des rideaux tirés, il entendit la voix de frère Vendell. Un homme bon même si sa nature était un peu trop impatiente.

— Fixez la lumière, entendit-il dire le moine au suppliant agenouillé devant lui. Détendez-vous. Concentrez-vous sur les couleurs. Regardez comme leurs formes changent. Essayez de suivre les dessins qu’elles font. Regardez comme ils vous donnent l’impression d’être si détendu, si fatigué…, si fatigué…, fatigué…

Tessio remarqua le côté un peu mécanique de la voix et prit mentalement note de le faire remarquer à Vendell. S’occuper sans fin des suppliants pouvait s’avérer ennuyeux, mais il ne fallait jamais le laisser transparaître de cette manière. Chacun d’entre eux était un individu qui avait besoin d’être rassuré sur son importance personnelle.

La fierté d’avoir une éthique, le souci de ce qui vous entoure et la considération pour tous les autres individus… Si les hommes y parvenaient un jour, ce serait l’avènement du millenium.

Un événement que ne verrait jamais Tessio ni aucun autre moine vivant. Les hommes se répandaient trop rapidement pour cela. Mais c’était l’objectif pour lequel il luttait et auquel l’Église avait dédié son action.

— Frère ! (Le moine était jeune et idéaliste, il n’avait pas encore expérimenté la douleur et la dégradation physique que subissaient tous ceux qui portaient la robe brune.) Vous avez des visiteurs.

Ils attendaient dans une petite pièce contenant seulement une table et des chaises. Les murs étaient nus hormis un tableau grossier, un masque de bois, un couteau en silex et un bouquet de roseaux secs. Des souvenirs personnels ponctuant chacun une période de son existence. Tessio savait s’en servir pour lancer et alimenter une conversation, le temps d’arriver au cœur d’un problème. À son niveau, tous les moines étaient passés maîtres en psychologie appliquée.

Dumarest lui évita ce genre de problème. Il se leva à l’entrée du moine et dit :

— Frère, nous avons besoin de votre aide :

— Vous ? (Tessio jeta un regard à Karlène, qui était restée assise.) Vous voulez dire pour vous deux ?

— Oui, fit-elle en soutenant son regard. Je suis ici sans contrainte, mais… Earl, crois-tu que ce soit avisé de notre part ? Je veux dire que…

— Parle-moi de Cerevox ! jeta Dumarest.

Tessio inspira en la voyant s’effondrer, les traits subitement relâchés et les yeux révulsés. Dumarest redressa délicatement Karlène sur sa chaise.

— Une illustration, dit Dumarest. Vous savez ce que c’est ?

— Une fugue. (Tessio toucha la peau pâle de la gorge et du front, releva une des paupières et pressa un doigt sous la cascade de cheveux.) Une infirmité naturelle ?

— Non, artificielle.

— Un conditionnement, alors ?

— Oui. Elle a été délibérément sensibilisée contre certains mots, certaines idées ou certains actes. Je voudrais que vous supprimiez cette sensibilité. (Dumarest lut le doute dans le regard du moine.) Écoutez, insista-t-il, elle est ici de son plein gré. Elle est malade et vous demande votre aide. Si ce en quoi vous croyez est vrai…, comment pourriez-vous la repousser ?

Une bonne question, mais la réponse n’était pas aussi simple que cela. La femme était richement vêtue et Tessio ne voulait pas provoquer la colère d’une riche famille dont l’Église aurait à souffrir par la suite. Si elle était expulsée de ce monde, qui aiderait alors ceux qui ont besoin de secours ?

— Si je vous apportais un oiseau avec une aile brisée, dit Dumarest, que feriez-vous ? Vous le soigneriez ? Vous le laisseriez souffrir ? Répondez-moi.

— Cette femme n’est pas un oiseau.

— C’est une handicapée. Émotionnellement, mais handicapée quand même. Je vous demande seulement de faire disparaître ce conditionnement, pas le nom de celui qui l’a appliqué. De la soigner. De lui rendre sa liberté de choix. De lui restaurer sa fierté.

Une fierté qui, si elle devenait arrogante, tiendrait alors du péché. Tout comme le souci d’autrui s’il se transformait en ingérence. Quant à la considération, comment pourrait-il en montrer moins à une femme qu’à un oiseau ?

— Je ne peux rien vous promettre, fit Tessio. Je ferai de mon mieux, mais mes talents sont limités. Vous devez le comprendre.

— Vous allez l’aider ?

— Je ferai ce qui est en mon pouvoir.

Dumarest partit attendre dans l’annexe. Puis il s’aperçut que sa présence dérangeait les suppliants et les moines et il quitta l’église pour scruter le terrain. Les lumières du périmètre dessinaient un cercle de brillance crue autour de la piste et de légers scintillements se réfléchissaient sur les pointes barbelées du grillage. Une enceinte difficile à franchir, les barbelés auraient déchirés chair et vêtements. Sans parler des gardes à la porte et ceux, sans uniformes, qui devaient guetter dans les zones d’ombre. Dumarest n’avait aucun doute sur la teneur des ordres qu’ils avaient reçus : de même que l’enceinte, ils faisaient partie de la cage qui l’emprisonnait.

Même chose pour Karlène.

Il se mit à tourner autour de l’église, imaginant le visage de la femme éclairé par la lumière kaléidoscopique de la lampe à bénédiction. Tessio devait être en train d’utiliser son savoir pour alléger le fardeau que d’autres avaient fixé à son esprit. Les gardiens du Temple ? Le charlatan pour lequel elle avait travaillé ? D’autres personnes ?

Un mur se dressa devant lui, il se retourna et revint sur ses pas. Pourtant, il aurait été plus simple pour les gardiens de la tuer. Plus sûr aussi, si leur secret était si important, sa connaissance était dangereuse. En revanche, quelle raison aurait pu avoir le voyant ? Une simulation, alors ? La fugue avait pourtant l’air d’être bien réelle, tout comme le conditionnement. Mais qui donc avait pu le lui imposer ? Et pour quelle raison ?

— Mon frère ? dit alors un jeune moine en s’approchant de lui. Voudriez-vous revenir dans l’église, s’il vous plaît ?

Karlène l’attendait dans la pièce où il l’avait laissée. Elle se retourna, radieuse et souriante, et se jeta dans ses bras.

— Mon chéri ! Je me sens si bien ! Si vivante !

— J’en suis heureux. (Dumarest effleura la douceur de sa joue, de ses cheveux et vit qu’ils étaient seuls. Tessio était aussi diplomate que bon psychologue.) Parle-moi de Cerevox, dit-il. Du Temple de Cerevox.

— Quoi ? (Elle le fixa en fronçant les sourcils et, l’espace d’un instant, Dumarest se demanda si le moine n’avait pas échoué. Mais il ne vit aucun signe de fugue. Soudain elle se mit à sourire.) Cerevox ? Bien sûr, mon chéri. Que veux-tu savoir ?

*
*   *

C’était une construction surgie d’un rêve avec ses innombrables salles, couloirs, halls et promenoirs, espace à ciel ouvert et clochetons effilés. Un édifice de pierre qui avait poussé au fil du temps pour s’épanouir telle une fleur délicate au cœur des hauteurs embrumées.

Dumarest se représenta l’endroit alors qu’ils étaient attablés dans une taverne. Une image mentale renforcée par la danseuse qui tourbillonnait avec une grâce souple. La flûte et les tambours évoquaient un bruit de marche et les chants d’adorateurs. Même les servantes auraient pu passer pour des jeunes prêtresses nubiles.

— C’est un lieu magnifique, fit Karlène. Le vent y est toujours doux et l’air toujours chaud. La nuit, le ciel étincelle d’étoiles. Il y a deux lunes et lorsqu’elles sont proches l’une de l’autre, il y a des cérémonies.

— Des célébrations particulières ?

— Oui, elles sont dédiées à la Mère.

— Parle-moi de ceux qui vivent là-bas.

— Tous sont attachés au Temple. Certains s’occupent des vergers et des cultures, d’autres font de la construction et d’autres du tissage. Les anciens, eux, enseignent. Les gens qui viennent faire leurs dévotions apportent des offrandes. De l’argent ou des objets. Mais il arrive que ce soit le fruit de leurs entrailles.

— Leurs enfants ?

— Quand ils sont à peine capables de marcher. Ils sont examinés par les prêtres et s’ils sont reconnus en bonne santé, ils deviennent alors propriété du Temple. (Elle effleura un point au-dessus de son sein.) S’ils sont acceptés, c’est un honneur pour leurs parents.

— Et qui sont ces dévots ? Le Peuple originel ?

— Qui sont ceux-là ?

— Une secte religieuse connue pour sa manie du secret. Elle n’accepte ni ne recherche les conversions : les nouveaux adhérents sont leurs propres enfants. (Il la regarda et sa voix devint semblable à un roulement de tambours). Ils fuient la terreur pour trouver de nouveaux lieux où expier leurs péchés. Ce n’est qu’une fois lavée que la race de l’Homme sera à nouveau unie.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Karlène, frissonnante.

— C’est une partie du credo du Peuple originel. Ça ne te dit rien ? Non ? Dommage. Et quand tout se sera déroulé comme ils le disent, ils entreront dans un paradis tel que celui que tu viens de me décrire. Le Temple, expliqua-t-il. Je n’arrive pas à comprendre qu’on puisse vouloir le quitter…

— Serais-tu en train de dire que je mens ?

— Je suis simplement curieux. Tu as accepté de me parler. Que s’est-il passé ? Pourquoi es-tu partie ?

— Je ne m’y sentais pas à l’aise, répondit-elle d’une voix tendue. Je n’étais pas bien. Je commençais à sentir cette chose dans mon esprit. Au début, j’ai demandé ce que c’était et puis j’ai préféré garder ça pour moi.

— Pourquoi ?

— On m’a dit que c’était mon imagination. Que j’étais contaminée. Je savais ce qui arrivait aux choses contaminées et j’ai eu peur que ça m’arrive aussi, que je sois jetée au feu comme les animaux morts et les fruits pourris. Et… et, elle s’interrompit et inspira profondément.

Puis elle reprit son explication calmement d’une voix soudain plus adulte.

— Je me suis déguisée et je me suis mêlée à un groupe de dévots. J’ai eu de la chance. Un homme m’a découverte mais je lui ai dit que j’étais en mission secrète pour le Temple et il m’a aidée.

Comme d’autres l’avaient fait par la suite et pour des raisons que Dumarest ne saisissait pas. Le voyant lui avait procuré un refuge temporaire et Rauch Ishikari, un autre, plus permanent. Mais qu’est-ce qui intéressait tant ce dernier dans le Temple ?

— Il voulait que je le lui décrive, répondit Karlène. En détail. Il voulait aussi tout savoir de moi. Sur ce que j’avais fait, il m’a demandé de lui raconter les rituels et…

— L’as-tu fait ?

— Il ne cessait de me harceler. C’était plus facile pour moi de parler que de rester silencieuse. Et puis j’avais une dette envers lui et je désirais l’aider de mon mieux. Ensuite, je crois que son intérêt a dû s’atténuer car il m’a laissée vivre comme je le désirais.

La danseuse termina son numéro sous un tonnerre d’applaudissements et une pluie de pièces. Elle fut remplacée par un jongleur, qui se mit à maintenir une série de balles brillantes en équilibre au-dessus de sa tête.

Comme Ishikari s’était arrangé pour tenir la vérité hors de portée pour lui. Oui, ce devait être Ishikari.

Dumarest regarda ses mains et le verre qu’elles tenaient. Il ne voulait pas de vin, mais c’était le prix qu’il avait dû payer pour bénéficier de la tranquillité de la taverne pour apprendre ce qu’il pouvait loin des oreilles indiscrètes. Il n’avait pourtant pas appris grand-chose. Son hôte avait dû le savoir dès le départ et devait sourire en pensant au tour qu’il lui avait joué.

Il était grand temps d’effacer ce sourire-là.

*
*   *

Il était assis dans la pièce au plafond voûté, des lanternes fixées en hauteur sur les murs ajoutaient leur lumière à la lueur nacrée de l’écran de l’ordinateur. Lui faisant face, Ishikari paraissait presque immatériel. Puis il bougea et la lumière éclata en reflets sur les bijoux et les galons bordant ses vêtements.

— Mon ami. (Il fit un geste pour renvoyer le garde qui avait accompagné Dumarest.) Vous êtes impétueux.

— Seulement impatient, répondit Dumarest en marchant vers lui. Pourquoi m’avez-vous menti ?

— Menti ?

— Le conditionnement…

— Était mon œuvre, il est vrai. Mais vous ai-je jamais dit le contraire ?

— Vous m’avez dit qu’elle avait été conditionnée alors qu’elle était enfant.

— Et c’est le cas. Vous avez dû vous en rendre compte. Comment vous a-t-elle décrit le Temple ? Comme un paradis, exact ? Avec l’air tiède, les doux zéphyrs et tout le reste… qu’était-ce d’autre qu’une image imprimée dans son esprit quand elle était jeune ? Dites à un gamin que la Terre est du pain et il finira par en être convaincu. La chaleur deviendra alors le froid, la douleur, le plaisir. (Il haussa les épaules.) Il faut être idiot pour ne pas garder son trésor.

— Vous l’avez vidée, constata Dumarest. Vous avez appris tout ce que vous pouviez d’elle et puis vous vous êtes assuré qu’elle ne serait plus en mesure de parler dorénavant à d’autres. Pourquoi ne m’avez-vous interrompu ? Vous deviez bien savoir que j’allais l’emmener chez les moines ?

— Bien sûr j’aurais été déçu si vous ne l’aviez pas fait.

— Vous vouliez que je l’interroge ?

— Je voulais que vous croyiez en elle, répondit Ishikari. Et en moi. En ce que j’ai à vous dire. Cerevox est bel et bien réel mais, comme la Terre, il est difficile à trouver. Lui avez-vous demandé son emplacement ?

— Elle ne le connaissait pas. Elle pensait que le monde et le Temple avaient le même nom.

— C’est faux. Cerevox se trouve sur Raniang. Un monde de l’Amas de Sharret.

— Comme Threndor, fit Dumarest. Elle n’a pas fait un long voyage…

— Détrompez-vous. (Ishikari effleura une touche et l’écran se mit à briller.) Amas de Sharret.

Une voix de femme mielleuse expliqua les symboles apparus sur l’écran.

— L’Amas de Sharret : coordonnées centrales 42637/69436/83657. Une réunion de trente-huit soleils proches les uns des autres. Présence de nuages de poussière cosmique. Il existe une multitude de mondes dont la plupart n’ont été ni explorés ni répertoriés. Vingt-sept sont habités, certains seulement par de petites colonies. Par ordre alphabétique, il y a…

— Stop ! Je veux seulement les mondes importants.

— Par ordre de grandeur de population et sur la foi des annuaires les plus récents : Dorgonne, Brauss, Stimac, Berger, Threndor…

— Stop ! Quelle est la place de Raniang. Dans l’ordre des populations ?

— Dix-neuvième.

— Position spatiale par rapport à Threndor ?

— Presque diamétralement opposée dans l’amas.

— Un long chemin, commenta Ishikari alors que l’écran redevenait laiteux. Et loin d’être aisé à parcourir pour une jeune fille effrayée et absolument pas préparée à cette expédition. Cela a dû être un véritable cauchemar pour elle.

Un cauchemar que Dumarest avait connu, lui aussi.

— Qu’est-ce qui vous intéresse dans ce temple ? fit-il.

— La même chose que vous.

— Ça m’étonnerait. Je veux retrouver la Terre. Et vous, vous voulez retrouver autre chose. Sinon pourquoi toutes ces questions concernant les robes et les rituels ? Qu’est-ce que Cerevox représente à vos yeux.

Ishikari resta un long moment silencieux, puis soudain il jeta d’un ton abrupt :

— Vous avez entendu parler du Peuple originel ?

— Oui.

— Et de leur credo ? (Il poursuivit après avoir vu Dumarest acquiescer). Ils fuirent la terreur. La Terreur. Ou peut-être la Terre. Une légère déformation du nom, quoi de plus naturel, et un mot en devient un autre. Et si je dis « Ils fuirent la Terre »…, vous saisissez le sens, non ?

— Qu’ils ont quitté la Terre, oui.

— Mais pour quelle raison ? (Il se pencha comme un serpent prêt à frapper.) Qu’ont-ils bien pu fuir pour s’installer sur d’autres mondes ? Et cette histoire de se laver de leurs péchés ? Quels péchés ? Des péchés commis contre qui ? Et pourquoi la Terre serait-elle devenue un monde interdit ?

— Vous le savez également ?

— Et vous ? fit Ishikari en posant la main sur l’ordinateur, en vous basant sur toutes les informations en mémoire, donnez la position la plus probable de la mythique planète Terre.

L’écran s’éclaira, fut envahi par un quadrillage de lignes en mouvement, par des graphiques et des nombres en train de défiler. Un arrière-plan pour la voix mielleuse.

— Le meilleur guide pour la localisation est le zodiaque. Il consiste en douze symboles, chacun d’eux représentant une portion d’une bande de ciel formant un cercle complet. Une configuration d’étoiles représente chacun des symboles. La Terre est supposée se trouver au centre de ce cercle. Les signes sont le Bélier, le Taureau, les Gémeaux, le Cancer, le Lion, la Vierge, la Balance, le Scorpion, le Sagittaire, le Capricorne, le Verseau et les Poissons. Le point de l’espace d’où ces signes sont vus en cercle constitue la localisation la plus probable de la Terre.

— Quel est le dessin actuel de ces configurations ?

— Inconnu.

— Donnez-nous le détail de tous les autres mondes interdits.

— Il y en a aucun.

— Comment saviez-vous que la Terre était interdite ? demanda Dumarest.

— Cela vous ennuie ? J’ai trouvé une référence dans un vieil ouvrage que j’ai lu. Il y était également fait mention des rituels de Cerevox, mais ça, vous ne le saviez pas. Et maintenant, avec ce que vient de dire l’ordinateur, pouvez-vous retrouver la Terre ? (Il sourit en voyant Dumarest secouer la tête.) Bien sûr que non. La piste du zodiaque ne mène à rien. Les livres ne nous apprennent rien. Du moins ceux que nous pouvons consulter. Pour moi, il est évident que toutes les références à la Terre ont été délibérément supprimées et tous les almanachs donnant ses coordonnées, détruits. Comment faire pour interdire un monde sinon en l’isolant complètement ? Et nous retombons alors sur la question de savoir pourquoi. Pourquoi un monde a-t-il été abandonné ? Condamné ?

La réponse qu’il espérait découvrir. La raison de son intérêt pour le Temple. Dumarest se demanda pourquoi il n’avait fait aucune allusion à son échec à ajouter sa propre information à l’ordinateur. Puis il se dit qu’Ishikari avait soit oublié son ordre, soit cru qu’il l’avait déjà donné. Il opta pour la seconde solution. Son hôte n’était pas accoutumé à la désobéissance.

— Le Peuple originel doit avoir la réponse, reprit Ishikari. J’en suis certain. Ils ont conservé le passé vivant. Déformé, altéré, enveloppé de symbolisme et de mythe, mais toujours en leur possession. Et tout ce qui nous reste à faire, c’est de le retrouver.

— Et comment ? Ils tiennent à leur secret.

— Mais vous et moi les connaissons.

— Des fanatiques vivant sur des mondes arriérés, convint Dumarest. De petits groupes survivant dans des conditions primitives. Tout le monde le sait.

— Et comment ? S’ils tiennent tant au secret comment savons-nous ne serait-ce que cela ? Non, mon ami, le Peuple originel sait qu’aucun secret ne peut être totalement gardé et qu’un secret qui n’en est plus un est sauvé. Je vous ai troublé ? Dites-moi, quelle meilleure manière de garder un secret que de persuader tout le monde que ce n’en est pas un ? Cherchez les primitifs et vous ne verrez pas les civilisés qui sont sous votre nez. Et qui voudrait aller chercher ces primitifs, cette bande de fanatiques aux rituels bizarres et ésotériques ? Et pourtant, afin de maintenir une certaine cohérence, certaines cérémonies doivent être conservées.

— Le Temple, fit Dumarest. Cerevox.

— Le cœur du Peuple originel. Le centre de leur culte. J’en suis sûr ! (Ishikari brûlait de conviction et il dut inspirer profondément pour se calmer.) On m’a conseillé de ne pas m’exciter, mais il m’arrive de l’oublier, expliqua-t-il d’une voix plus calme.

— Vous êtes souffrant ? Dois-je appeler de l’aide ?

— Non. Écoutez-moi plutôt. (Il inspira de nouveau.) Les mystères m’ont toujours fasciné. Ma position ici m’interdit toute expédition scientifique mais j’ai des compensations. Je peux poser des questions et ceux à qui je les pose savent qu’il vaut mieux ne pas me mentir. Je peux donner un ordre et être obéi. Je peux punir ou récompenser. Me suis-je bien fait comprendre ?

Dumarest attendit la suite sans rien dire.

— Cerevox est un mystère que je veux résoudre. Je veux savoir ce qui se cache au cœur du Temple. (Il s’arrêta pour reprendre sa respiration.) Le secret qu’ils ont gardé depuis si longtemps. Pas seulement les coordonnées de la Terre mais tout le reste. Pourquoi a-t-elle été abandonnée ? Interdite ? Quel terrible péché doit-il être expié ? Il faut trouver toutes ces réponses. Et c’est vous qui allez le faire.

Il fixa Dumarest avec un regard rempli d’une détermination fanatique. Un peu d’écume apparut à la commissure de ses lèvres.

— Vous allez découvrir ce qui se dissimule au cœur du Temple, reprit-il. Et en le découvrant, vous apprendrez comment retrouver la Terre.


CHAPITRE VIII

Ellen Contera avait une carnation aussi sombre que celle de Karlène était pâle. C’était une petite femme dure, sûre d’elle-même, à la chevelure courte et bouclée. Son visage trahissait son âge et son impatience.

— Alors c’est vous qui avez été désigné, dit-elle à Dumarest. Qu’est-ce que vous valez avec ce couteau ?

Dumarest sourit sans répondre et scruta le jardin enclos où ils se trouvaient. Une extension du palais avec de hauts murs hérissés de pointes. Une promenade empierrée suivait l’intérieur du mur, séparée de la pelouse centrale par des massifs et des arbustes. L’air était doux et parfumé.

— Je vous ai posé une question. (Ellen revint auprès du banc, affichant un air masculin accentué par ses vêtements d’homme et des mains épaisses dénuées de toute bague.) Dois-je la répéter ?

— Vous avez fait une constatation et posé une question une pour laquelle je n’ai pas à répondre. Pourquoi avez-vous dit que j’avais été désigné ?

— Rauch nous a passé le mot. C’est vous qui allez diriger l’équipe qui va s’attaquer au Temple. Ne vous l’a-t-il pas dit ? (Elle fronça les sourcils en le voyant secouer négativement la tête.) Pensiez-vous avoir à opérer tout seul ?

Une éventualité sur laquelle il avait réfléchi la nuit précédente et qu’il avait rejetée. Pour les fous, tout paraissait simple et il se disait qu’Ishikari était loin d’être sain d’esprit. C’était un obsédé. Un rêveur rendu fou par son rêve. Et dangereux à plus d’un titre. Plutôt que de le suivre, Dumarest avait décidé de choisir son propre chemin.

— Il est consumé par son idéal, dit la femme. Mais vous avez déjà dû le remarquer. Cela fait des années qu’il essaie de résoudre le mystère de Cerevox. Je l’ai aidé en m’occupant de Karlène. Dieu sait ce qu’il lui avait fait subir au Temple ! Mais je me suis arrangée pour enfouir la plupart des traumatismes au plus profond de son esprit.

— Vous ?

— Je suis Ellen Contera, professeur de psychologie appliquée, docteur en médecine, docteur en thérapie hypnotique et professeur de manipulation psychique. Je fais partie des meilleurs dans mon domaine. Encore un détail que vous ne saviez pas, n’est-ce pas ?

— Non. (Il y avait eu de la fierté dans sa voix pendant qu’elle énonçait ses titres.) Alors pourquoi Ishikari a-t-il besoin de moi ?

— Si je suis aussi brillante que je le dis, c’est ça ?

— Ce n’est pas ce que j’ai dit.

— Non vous ne l’avez pas fait. (Ses yeux le sondaient.) C’est pourtant simple. Je travaille à ma manière et vous à la vôtre. C’est pour ça que je vous ai demandé si vous saviez vous servir de ce couteau. (Elle s’attendait à ce qu’il lui fit une démonstration… qui ne vint pas.) Ishikari cherche un homme qui a des tripes, du courage et de l’intelligence. Et il s’est dit que vous correspondiez à ça.

— J’ai eu l’impression qu’il cherchait un bon voleur, fit sèchement Dumarest.

— Il a déjà un voleur. Quelqu’un qui a été pris en train d’essayer de dévaliser le palais. S’il est toujours vivant c’est en raison de ses qualités de voleur. Vous le rencontrerez plus tard. Pour le moment, j’aimerais savoir comment vous prenez tout ça.

— D’aller voler le Temple ?

— Appelez ça comme vous voudrez. Je pensais plutôt à l’aspect religieux de la chose. Certains hommes sont incapables de commettre un sacrilège, d’autres ne supportent pas la vue de quelqu’un en détresse. Nous avons tous nos faiblesses. Vous êtes superstitieux ?

— Non.

— La pensée de violer un lieu consacré vous ennuie-t-elle ? J’aimerais vérifier votre psychisme, dit-elle après que Dumarest eut secoué la tête. Seriez-vous contre un interrogatoire sous hypnose ? C’est sans danger.

— Pour vous, oui.

— Alors vous n’êtes pas d’accord ?

— Absolument pas d’accord. Je ne veux laisser personne sonder mon esprit. Appelez ça une faiblesse si bon vous chante.

— Ce serait plutôt une force. Mais vous n’avez pas envie de savoir ce qui vous attend ?

Elle le conduisit dans une pièce brillamment éclairée par des sunlights et à l’atmosphère fraîche. En son centre trônait une grande table sur laquelle s’étendait la maquette d’une construction au milieu d’un paysage.

— C’est lui, fit Ellen, le Temple de Cerevox.

Il n’était pas du tout comme Dumarest se l’était figuré. Karlène lui avait décrit un édifice raffiné aux arches élégantes, entouré de sentiers de promenade, de vastes espaces regorgeant de fleurs odorantes. Au lieu de cela, ses murs de pierre brute s’étendaient comme un labyrinthe autour de la masse centrale basse, coiffée d’un dôme. Des tours rabougries sortaient de la construction flanquée des toits pentus recouvrant les bâtiments adjacents.

— Pas de pierres précieuses, remarqua Ellen. Pas de pierre polie, ni d’arches élégantes, ni de fleurs, ni d’air parfumé. Et vous pouvez aussi oublier les douces brises et la chaleur : Raniang n’est pas réputé pour la douceur de son climat.

— Elle mentait alors ?

— Karlène ? Non. Elle vous a dit ce qu’elle croit être la vérité.

— Son conditionnement ?

— Elle l’a subi dès qu’elle a été attachée au Temple. Leurs rituels sont puissamment hypnotiques. Comme tous les rituels, mais ceux-ci ont quelque chose de spécial. Ils utilisent en même temps toutes les techniques habituelles, les chants, les tambours, l’encens, la suggestion, le jeûne, la douleur, les somnifères, mais avec des résultats diablement étonnants. Dans un premier temps, ils gomment les souvenirs puis ils imposent une fausse réalité. Karlène a dû vous dire qu’ils n’acceptaient que les très jeunes enfants, n’est-ce pas ?

— Ceux qui étaient à peine en âge de marcher.

— Ce qui est déjà suspect en soi. Des enfants si jeunes sont un fardeau. Le Temple a besoin de serviteurs, d’ouvriers, de gardes et d’une réserve de futurs prêtres et prêtresses. Ceux qui officient déjà n’ont ni le temps ni les ressources pour élever de très jeunes enfants.

— Ainsi vous avez fouillé dans son esprit, remarqua Dumarest. Vous et Ishikari. Pour y trouver quoi ?

— J’ai été la seule à opérer. Et ce que j’ai découvert n’avait rien d’agréable. Elle devait avoir huit ou neuf ans quand ils lui ont mis la main dessus. Par suggestion, ils lui ont fait croire qu’elle vivait au Paradis. Mais plus tard, quand son talent a commencé à lui poser des problèmes, les choses ont tourné au pire pour elle. Pourriez-vous me dire comment et pourquoi ?

Elle était sérieuse. Dumarest vit l’expression de son regard et l’attention qui se lisait sur son visage. Était-ce encore un nouveau test ? Pour déterminer son intelligence ?

— Elle se trouvait dans une société repliée sur elle-même, dit-il. Une société religieuse qui ne peut fonctionner que si tous ses membres partagent les mêmes croyances et la même obéissance aveugle à l’autorité. Son talent a dû en faire une marginale.

— Et ensuite ?

— Dans une telle société, aucune différence ne peut être tolérée.

— Exactement, vous avez trouvé ! (Elle se détendit et Dumarest devina qu’il avait passé l’épreuve avec succès.) Pour eux, elle est devenue une hérétique. Son talent la tourmentait et posait une question à laquelle elle ne trouvait pas de réponse. Et au lieu d’essayer de le comprendre, ils ont tenté de l’éradiquer, de le lui arracher. Au sens littéral du terme. Je vous épargnerai les détails mais si Karlène ne s’était pas enfuie, ils l’auraient tuée.

— Donc l’histoire qu’elle m’a racontée…

— Était la version raccourcie que je lui avais imprimée dans l’esprit. (Elle désigna la maquette.) Qu’en pensez-vous ? Pouvez-vous pénétrer là-dedans et trouver ce qui s’y cache ?

— J’ai besoin de beaucoup plus d’informations avant de pouvoir vous répondre.

— Vous allez les avoir. Et maintenant, il est temps que vous rencontriez ceux qui vont vous accompagner.

*
*   *

Le voleur s’appelait Ahmed Altini. C’était un homme mince au visage sérieux et aux yeux graves. Ses mains avaient été conçues pour les serrures comme celles d’un chirurgien pour des scalpels. Des mains propres et agiles comme Dumarest en avait souvent vues. Des mains de joueur professionnel entraînées à manipuler les cartes.

— C’est une vieille coutume, expliqua Ahmed après lui avoir touché la main pour le saluer. Il faut qu’on s’y habitue.

— Les pèlerins s’y plient. (Kroy Lauter était gros, bourru et avait une joue marquée par des cicatrices.) Mais moi, je vais t’accueillir d’une façon plus familière, ajouta-t-il en tendant les deux mains, paumes en l’air, dans le salut de bienvenue habituel des mercenaires.

Ramon Sanchez sourit en s’avançant à son tour. Lui était de toute évidence un combattant. Sa poignée de main fut froide et assurée.

— Nous sommes de la même espèce, on dirait. C’est pas comme Dietz.

Pinal Dietz. Un assassin qui dérobait les vies comme Altini volait les richesses. Un petit homme précis dépourvu de tout trait remarquable. Le genre à se perdre dans une foule et à ne laisser aucun souvenir à ceux qui l’avaient vu. Seuls ses yeux trahissaient de temps à autre sa profession.

— Je suis un joueur, fit-il. Mais je commence à être fatigué de prendre des risques. Une fois que nous en aurons fini avec le Temple, je me retirerai sur un monde tranquille. Il se pourrait même que j’écrive un bouquin.

— Sur l’art de trucider son prochain ? (Ellen ne lui laissa pas le temps de répondre et tira Dumarest à l’écart.) Rauch l’avait engagé pour tuer un homme de qui il voulait obtenir une faveur. Puis Rauch a averti la victime et Pinal a été pris. Et bien sûr, la victime s’est montrée reconnaissante. Quant à Pinal, il a préféré travailler pour Rauch plutôt que de subir ses foudres après son échec.

— Et Ishikari a confiance en lui ?

— Maintenant, oui. (Ellen eut un sourire énigmatique.) Une précaution élémentaire a été prise et Pinal n’est qu’un serpent sans crocs tant qu’il n’a pas entendu un certain mot. Que je vous révélerai lorsque le moment sera venu.

— Et les autres ?

— Vous êtes au courant pour Ahmed. Kroy est un mercenaire qui ferait n’importe quoi contre une récompense. Ramon vient de l’arène, ce qui explique pourquoi je vous ai demandé si vous étiez doué au couteau. Un tel homme pourrait vouloir remettre votre autorité en question. Bien, venez, il est temps maintenant d’aller se restaurer.

Ils passèrent dans une pièce spacieuse contenant des tables, des chaises, une bibliothèque et un terminal d’ordinateur. Une porte ouverte donnait sur une salle de bains commune. Deux tables servaient au jeu et celle qui était installée au milieu de la pièce offrait du vin, des friandises succulentes, des viandes froides et des pâtisseries.

— Que penses-tu que nous allons trouver dans le Temple, Earl ? demanda Kroy en se servant.

— Probablement rien.

— Pardon ?

— Il se peut qu’il ait raison, dit Altini en se remplissant un verre de vin. J’ai déjà volé un sanctuaire sur Matsuki. On disait qu’il recelait un trésor fabuleux. Une chose si sacrée qu’elle n’avait pas de prix. Et je n’ai trouvé qu’un œuf.

— Un œuf ? répéta Kroy d’une voix incrédule.

— Juste un bout de pierre.

— Une pierre précieuse ?

— Une pierre, répéta le voleur, noire et dure. Polie, certes, mais comme un galet qu’on ramasse sur le rivage. Elle n’avait de valeur que pour ceux qui l’adoraient. Et ce n’est pas la seule histoire que je pourrais vous raconter.

— On peut tous en raconter, intervint Dietz en prenant une pâtisserie, moi, la seule chose qui m’intéresse, c’est la récompense. Des gemmes, des métaux précieux, des choses de prix. Le Temple doit être plein d’objets de valeur offerts par les pèlerins au fil des ans. De quoi peut-être remplir une centaine de pièces de la taille de celle-ci.

— Une seule me suffirait, approuva Sanchez avec un sourire dépourvu d’humour. Je m’offrirais une arène privée, une écurie de combattants et un public de choix. De l’argent facilement gagné, pas vrai, Earl ?

— C’est tout ce que tu désires ?

— Comme passe-temps, oui. Avec ce que je rapporterai du Temple, je construirai le plus bel établissement de l’univers et j’aurai la crème des combattants. Tu as sûrement rêvé de ça, toi aussi, Earl ? D’être pour une fois du côté des gagnants ?

— Qu’est-ce qui vous fait penser que Earl soit un perdant ? demanda Ellen.

— Rauch ne peut-il acheter autre chose que des perdants ? (Sanchez soutint son regard.) Nous sommes tous là pour voler le Temple et pour trouver de l’argent afin de nous établir.

— Juste une promenade de santé et on dérobe, fit Ellen en haussant les épaules, et vous croyez que ça va être facile ? Même un idiot penserait le contraire.

— Seriez-vous en train de me traiter d’imbécile ? s’emporta Sanchez. C’est ça ?

— Celui qui se précipite aveuglément dans un piège en est un ! jeta Dumarest. Et avant de dépenser un butin, il faut d’abord s’en emparer.

— Ce qui veut dire ?

— Tu connais l’arène. Que se passe-t-il quand un combattant est convaincu à l’avance de gagner ? Qu’il ne pense plus déjà qu’à ce qu’il va faire de son argent ?

— Il court au suicide. (Sanchez gonfla ses joues.) D’accord, j’ai compris.

— Eh bien, conserve-le en mémoire. Et ça vaut pour tout le monde. (Dumarest considéra ses compagnons.) Personne ne sait ce que nous allons trouver dans le Temple. Mais c’est sans importance. D’abord, il faut nous en emparer. Des suggestions ?

Ce fut Kroy Lauter qui se chargea des explications après avoir déroulé une carte.

— Raniang est un monde âpre. Le Combinat Hsing-Tiede y possède une installation, mais elle se trouve de l’autre côté de la planète par rapport au Temple. Les pèlerins arrivent généralement par des vaisseaux charters qui se posent ici, à bonne distance du Temple. Puis ils marchent dans sa direction et entrent par là. Ils sont attendus et escortés par des prêtres. Après un certain nombre de cérémonies, ils sont conduits à l’intérieur du Temple lui-même.

— Et c’est là que commencent les difficultés. (Altini se pencha sur la carte.) Nous ne pouvons que faire des hypothèses sur ce qui nous attend à l’intérieur.

— Pourquoi des hypothèses ? Vous n’avez pas de plans ? demanda Dumarest à Ellen.

— Les meilleurs que j’aie pu trouver. Mais…

— Les choses y changent sans cesse, intervint Altini. Des murs disparaissent, d’autres sont ajoutés. De nouveaux corridors sont ouverts menant à de nouvelles chambres. Ainsi que de nouveaux pièges. Les rituels eux-mêmes varient. Les gardiens du trésor ne sont pas fous et nous ne serons sûrement pas les premiers à penser à le dérober.

— Peut-être, mais les habitudes de base ne changent pas, elles, dit Dietz. J’ai appris ça quand j’étais jeune. Pour tuer un homme, il faut avant tout établir ses habitudes. Si on les découvre, la victime est fichue.

— Une philosophie d’assassin, ricana Sanchez. Tu es en train de dire qu’un homme coopère toujours à son propre meurtre…

— Inconsciemment, oui. Tout comme tu peux très bien aider à ta propre défaite quand tu…

— C’est insensé !

— Pas du tout, fit Dumarest. N’importe quel combattant peut suivre inconsciemment certaines habitudes. Observe-le assez longtemps et tu pourras préparer sa défaite.

Sur ce, il changea de sujet en songeant que s’il devait un jour se battre contre Sanchez, moins celui-ci en saurait, mieux ça vaudrait.

— On parlait des éléments de base, Pinal. Peux-tu continuer ?

Dumarest écouta, vérifiant tout et évaluant les données disponibles. Un trop grand nombre d’entre elles ne relevaient que de la supposition pure. Cependant, il était logique de s’attendre que le trésor, quel qu’il fût, restât en permanence dans le sanctuaire. Les cérémonies, elles aussi, ne devaient pas beaucoup changer. Enfin, en dépit de son conditionnement, Karlène avait dû fournir des données essentielles quant à l’agencement intérieur du Temple.

Il se rappela alors comment Altini avait interrompu net Ellen et se demanda pourquoi. Plus tard, lorsqu’ils se séparèrent, il prit la femme à part et lui posa la question.

— Ahmed est un voleur et il a tendance à prendre des précautions. De plus, il est orgueilleux et désire donner de l’éclat à ses prouesses.

— C’est tout ?

— Bien sûr. (Elle lui sourit.) Quelle autre raison pourrait-il avoir ? Vous pouvez lui faire confiance, Earl.

Une conviction que Dumarest ne partageait pas.

— Vous venez avec nous ? Je veux dire dans le Temple ?

— Cela m’est impossible, répondit-elle en faisant quelques pas, nous avons parlé de faiblesses personnelles, vous vous souvenez ? La mienne est que je ne peux pas supporter la douleur. J’ai été interrogée un jour sous la torture. Et j’ai dit tout ce qu’on voulait me faire dire, ajouta-t-elle en montrant les taches livides qui parsemaient ses mains.

— On ne peut pas vous le reprocher.

— C’est gentil de me le dire. Tout le monde ne serait pas aussi compréhensif. Mais je ne peux pas risquer d’être prise par les prêtres. J’ai appris par Karlène ce qui m’arriverait alors.

— Ne serait-ce pas là la véritable raison pour laquelle Ahmed vous a interrompue ? Avait-il peur que vous racontiez ce qu’il nous faudrait affronter en cas de capture ?

— Possible. Mais je vous ai dit qu’on pouvait lui faire confiance.

Comme aux autres. Tous unis par l’appât du gain. C’était loin d’être la meilleure des motivations.

— Rauch veut ramasser tout ce qui pourra l’intéresser, Earl, fit Ellen comme si elle avait lu dans ses pensées. C’est pour cette raison qu’il veut que vous soyez le chef.

— Parce que j’ai des tripes, du courage et de l’intelligence ? lança Dumarest d’un ton sec.

— Vous possédez tout ça, admit-elle. Mais les autres aussi. Ce qui vous met à part, c’est que vous, vous avez une motivation plus grande que la leur. (Elle s’arrêta et plongea son regard dans le sien.) Eux ne veulent que du butin alors que vous, c’est une planète que vous voulez trouver.

*
*   *

L’air de Driest était nettement plus sain que celui d’Erkalt et, au lieu de montrer de la glace et de la neige, la fenêtre s’ouvrait sur un paysage de plaines et de lointaines collines, toutes recouvertes de végétation. Une différence que Clarge se contenta de noter et de considérer sans importance, tout comme le confort de la pièce.

Dumarest avait filé.

Les données se trouvaient sous ses yeux. Il les vérifia une nouvelle fois et sentit en lui monter la chaleur de la réussite intellectuelle, le seul plaisir qu’il pouvait éprouver. Sa prédiction avait été correcte : trouver la femme l’avait conduit à l’homme. S’il était arrivé une semaine plus tôt, la chasse serait déjà terminée.

Il se leva, repoussant ces considérations qui ne serviraient qu’à lui faire perdre du temps. Et puis, tout n’était pas perdu car Dumarest n’était pas parti seul.

Un agent de Rauch Ishikari avait loué un vaisseau, l’Argonne, pour une destination secrète. Un groupe était parti sur ce vaisseau. Des gens camouflés sous des robes, mais une bourrasque de vent avait relevé un des capuchons, laissant apparaître une masse de cheveux scintillants.

Était-ce une erreur ou une manœuvre de diversion ? Clarge opta pour l’erreur car la femme était partie avec le vaisseau. Restait à savoir où celui-ci allait se poser.

Dumarest se trouvait à bord. Clarge estima la probabilité à 99,9 pour cent. Aussi proche d’une certitude que pouvait l’admettre un Cyber. La femme également… Mais pourquoi était-il en permanence avec elle ? Qu’avait-elle à lui offrir ?

L’acolyte apparut à son signal et s’inclina.

— Fermeture totale, ordonna le Cyber.

Clarge s’allongea ensuite sur le dos. Une pression activa le large bracelet métallique enserrant son poignet gauche. Un appareil rendant inopérant tout scanner électronique qui aurait pu le surveiller. Clarge se détendit et se concentra sur la formule Samatchazi. Il perdit graduellement l’usage de ses sens. Enfermé dans son crâne, son cerveau cessa d’être réceptif aux stimulus extérieurs. Ce n’est qu’alors que les éléments Homochon qui lui avaient été greffés entrèrent en activité. Le contact s’établit sur-le-champ.

Clarge s’épanouit dans une nouvelle dimension de l’existence.

Chaque Cyber avait une expérience différente. Pour lui, c’était comme se retrouver le point central d’une suite de cercles concentriques partant jusqu’aux confins de l’univers. Un point pulsant qui se déplacerait parmi des univers pour embrasser toute chose. La partie vivante d’un organisme ayant transcendé les limites de la chair pour se déplacer avec la liberté de la pensée à l’état pur.

Le tout prenant ses racines au cœur même du Cyclan.

Enfoui profondément sous des couches de rochers, l’Intelligence centrale absorba ses connaissances comme une éponge se gorge d’eau. La communication mentale quasi instantanée le fit entrer en symbiose avec la masse des cerveaux pour un échange d’informations et d’ordres. Mais cette fois, Clarge voulait en savoir plus.

— Vérifiez les origines d’un tatouage. (Il le décrivit en détail, utilisant une information fournie par Hagen.) Porté au-dessus d’un sein gauche. La femme s’appelle Karlène vol Diajiro. Dumarest est avec elle. Elle doit lui servir de guide. Le tatouage pourrait indiquer leur destination.

Clarge patienta pendant que l’Intelligence centrale cherchait l’information parmi les innombrables cerveaux ôtés des crânes des Cybers ayant gagné la récompense d’une immortalité presque complète. Ces mémoires vivantes baignaient dans des cuves remplies de liquide nourricier, et toutes étaient connectées entre elles, formant un extraordinaire ordinateur organique qui travaillait à établir la domination du Cyclan.

Autrefois, peut-être des siècles auparavant, un Cyber avait vu ou s’était renseigné sur ce tatouage. Ou encore en avait entendu parler par un acolyte. Une mémoire qui, comme toutes les autres mémoires, ne mourrait jamais. Et maintenant, stimulée par la demande, cette mémoire s’éveilla pour fournir l’information.

Clarge fut alors emporté par une ivresse qu’aucune drogue n’aurait jamais pu procurer. Une euphorie mentale au cours de laquelle il rencontra d’étranges souvenirs issus du trop-plein d’autres esprits, le résidu d’intelligences étrangères. Mais cette stimulation habituelle après chaque rapport avait acquis une dimension supplémentaire. Qui lui assurerait plus tard la récompense finale.

Clarge ouvrit les yeux et attendit qu’apparaisse l’image du plafond et redevienne claire et nette. Il fallait toujours du temps pour que le corps se réaligne sur l’esprit. Il tituba légèrement en quittant le lit et dut se rasseoir. Il avait été trop impatient. Une chute démontrerait un manque d’efficacité de sa part alors que quelques minutes d’attente supplémentaires n’avaient plus d’importance maintenant qu’il connaissait la destination de Dumarest.


CHAPITRE IX

Raniang était pire que Lauter ne l’avait décrit. Une blessure béante balayée par des vents abrasifs, à l’atmosphère âcre et le tout éclairé par un astre géant rouge qui teintait de sang tout ce que touchait sa lumière. À plat ventre derrière les rochers d’une crête, Dumarest scrutait à la jumelle le Temple situé juste en dessous de lui.

Il était étonnamment familier, preuve qu’Ellen avait fait une bonne interprétation des souvenirs de Karlène pour construire sa maquette. Des murs anguleux cernaient des espaces à ciel ouvert formant un dédale fatal pour celui qui s’y engagerait sans précautions. Le dôme central, les tours massives, les constructions adjacentes étaient similaires à celles de la maquette, mais le même mystère fondamental demeurait : qu’y avait-il au cœur du Temple ?

— Earl ? fit la voix d’Altini dans son écouteur. Du neuf ?

— Non, répondit Dumarest directement par l’intermédiaire de son micro fixé au niveau du larynx. Ils sont toujours à l’intérieur.

Un groupe de douze personnes emmitouflées dans leurs robes noires venues du terrain. Des prêtres, eux aussi en robe, les avaient pris en charge à l’entrée extérieure pour les guider dans le labyrinthe. Un chemin que Dumarest avait mémorisé, mais alors même qu’il regardait attentivement, des silhouettes étaient venues obturer certaines portes et en ouvrir de nouvelles. Et la poussière soulevée par le vent aurait tôt fait de gommer jusqu’à la moindre trace de ces changements apportés du chemin mémorisé.

— Intelligent, commenta le voleur après avoir entendu les explications de Dumarest. On entre par un chemin, on sort par un autre et, entre-temps, les deux parcours ont été modifiés avant l’arrivée des pèlerins suivants. Et je parie qu’ils font la même chose à l’intérieur. Earl, regarde si…

— Attends ! (Dumarest ajusta ses jumelles.) Ils ressortent !

Une soudaine bourrasque de vent venait de brouiller sa vision, mais il distingua les dévots en robe noire sans signe distinctif en train de ressortir du cœur du complexe. Les robes des prêtres, noires elles aussi, arboraient un soleil rayonnant stylisé sur la poitrine et dans le dos. Dumarest compta les pèlerins qui s’avançaient à l’air libre, fronça les sourcils et les recompta.

— Deux de moins ? s’étonna Altini. Tu en es sûr ?

— Il en est entré quinze : le groupe et trois prêtres. Il n’en est ressorti que treize, dont trois prêtres. (Il attendit que le groupe eût atteint le mur extérieur et se fût séparé en deux.) Dix retournent vers le terrain.

— Mais…

— Tais-toi !

La radio opérait sur une fréquence brouillée, mais une oreille électronique pouvait très bien repérer de loin le bruit de leur conversation. À condition que le Temple eût des oreilles électroniques et des gardes en faction… Mais Dumarest ne voulait pas prendre le moindre risque. Il rangea ses jumelles et entreprit de redescendre la colline.

C’est alors qu’un cauchemar surgit de la terre presque sous ses yeux.

Un insecte noir, couvert d’épines et qui faisait plus de soixante centimètres, du bout de sa queue barbelée à celui de ses mandibules béantes. Il se jeta sur la gorge de Dumarest tout en lui expédiant un jet d’acide vers les yeux.

L’acide ne brûla que sa joue et les mandibules se refermèrent sur son bras gauche alors qu’il se jetait de côté pour rouler dans la poussière. La queue barbelée venait juste de le frapper à la poitrine quand il tira son poignard et frappa le corps segmenté de la lame acérée. L’abdomen renflé tomba au sol et il s’acharna ensuite sur le reste du corps.

Le cadavre fut dévoré par d’autres formes cauchemardesques alors même que Dumarest se remettait sur pied. Des prédateurs maraudant dans la terre et qui avaient été attirés par le bruit et l’odeur de la chair humide.

*
*   *

Ellen fit la moue en observant la joue de Dumarest.

— C’est moche. S’il vous avait frappé aux yeux, vous seriez définitivement aveugle. (Un spray effaça la douleur et un autre recouvrit la blessure d’un film transparent.) Rien d’autre à soigner ?

— Non. Pourquoi Karlène n’a-t-elle pas parlé de ces insectes sauvages.

— Elle n’a probablement jamais vu un seul de ces animaux. C’est important ?

— Oui. Ces saletés vont nous empêcher de rôder autour du Temple.

Dumarest ressortit de la cabine. L’Argonne était un petit vaisseau, à peine plus grand qu’un yacht spatial, mais ses moteurs étaient sûrs et puissants. Un appareil dont le prix de location devait être élevé. Ce qui le fit se demander jusqu’où irait Ishikari pour traquer son rêve.

Ce dernier se trouvait au salon assis avec les autres, vieux, desséché et n’ayant que le regard de vivant.

— Vous êtes certain de cette histoire de groupe réduit à la sortie ? demanda-t-il à Dumarest en le voyant entrer dans la pièce.

— Oui.

— Comment expliquez-vous cela ?

Dumarest le regarda sans répondre. Il avait voyagé une cinquantaine de miles à bord d’une chaloupe pour rejoindre le vaisseau basé dans une vallée peu profonde. Mais sans sa rapidité naturelle, il serait aveugle ou mort maintenant.

— Un peu de vin, Earl ? proposa vivement Altini. Tu as l’air d’en avoir besoin. Le truc qui t’a attaqué était dangereux ?

— Plutôt. (Dumarest prit le verre tendu par le voleur.) Les prédateurs vont limiter notre champ d’action. Impossible par exemple de monter un camp et d’attendre le bon moment pour attaquer. De toute façon, ça ne me plaisait guère d’attendre, ce qui augmentait d’autant nos chances de nous faire repérer.

— Je crois toujours qu’une attaque frontale est la meilleure solution, fit Lauter en se frottant le menton.

— Il nous aurait fallu une centaine d’hommes et des armes lourdes pour attaquer le Temple comme une forteresse, répliqua sèchement Sanchez. Et l’argent nécessaire pour les payer. (Il jeta un regard en direction d’Ishikari.) Ou pouvoir leur jurer qu’il y avait assez de butin à gagner.

— Les gens du Temple doivent avoir des amis, fit alors remarquer Dietz. À mon avis, une attaque frontale aurait été vouée à l’échec. Je veux parler du Combinat Hsing-Tiede, expliqua-t-il.

— Ce qui nous mène où ? (Altini se resservit du vin.) Earl ?

— Nous allons retourner dans l’espace, fit Dumarest, et y attendre l’arrivée d’un vaisseau de fidèles. Sur ce, nous les suivons et nous nous joignons à leur groupe. (Il leva la main pour stopper toute protestation.) Si nous y allions seuls, nous ne serions pas suffisamment nombreux pour avoir l’air d’un pèlerinage. Et si nous attendons au sol pour rejoindre un groupe, nous allons nous faire repérer. Cela sans parler du problème causé par les prédateurs. Pourquoi choisir la difficulté ?

— Atterrir et se mêler à un groupe, murmura l’assassin. Les accompagner jusque dans le Temple ; apprendre tout ce qui sera possible et… Nous aurons besoin d’un moyen de fuite rapide.

— La chaloupe. (Dumarest se leva.) Je m’occuperai des détails plus tard.

Il se sentait fatigué. Sa blessure recommençait à le faire souffrir et il se dit que l’acide devait contenir une sorte de soporifique. Il trébucha par deux fois dans le couloir et faillit tomber. Il poussa une porte et sentit un parfum, aperçut un chatoiement argenté dans la lumière tamisée.

— Earl ! (Karlène vint à lui, le serra contre elle.) Mon chéri ! J’ai eu si peur !

— Ce n’était rien. (Il lui caressa les cheveux et ressentit le léger frisson qui parcourut le corps pressé contre le sien.) Juste une égratignure, tu vois ? (Il vit alors son regard partir dans le vague.) Karlène ?

Elle ne lui répondit pas. Elle ne devait même pas l’avoir entendu. Il comprit que c’était encore un tour de ce talent qui lui avait fait vivre ce monde comme un enfer. Ce monde et ce Temple qui avaient été son foyer.

— Karlène !

Elle poussa un gémissement tel un animal blessé, perdu et incapable de s’enfuir. Elle se recroquevilla dans ses bras, le regard vitreux et des petites bulles d’écume à la commissure des lèvres. La gifle de Dumarest lui laissa des marques livides sur les joues.

— Karlène ! Karlène ! Bon Dieu ! Ressaisis-toi !

Une thérapie de choc mais qui donna des résultats. Les yeux de la jeune femme reprirent vie et elle se redressa légèrement tout en s’essuyant les lèvres du bout de la langue.

— Earl ! (Elle s’accrocha à son cou, à ses épaules.) L’odeur, Earl. Elle est si forte. Mon Dieu, si forte !

La mort et la terreur embusquées dans l’avenir et attendant leur heure.

— Du calme, ma chérie. (Il la caressa.) Tu es en sécurité. Détends-toi. Respire profondément et détends-toi…

Elle lui obéit, et petit à petit ses muscles se relâchèrent, son pouls se ralentit et elle finit par s’endormir. Ignorant la menace du futur dans la quiétude du présent. Détendue et endormie.

Mais plus tard, lorsque le capitaine eut placé l’Argonne en orbite, elle se tortilla dans ses bras, se débattit dans le cauchemar qui avait envahi son sommeil.

*
*   *

Les robes noires, d’une fine étoffe à bon marché, descendaient jusqu’à terre, dissimulant le corps et encapuchonnant la tête. C’étaient des copies de celles portées par les pèlerins que Dumarest avait observés et des uniformes de ceux qui marchaient devant eux. Une vingtaine de dévots débarqués d’un vaisseau fatigué au marquage indéchiffrable. Un instant plus tard, l’Argonne s’était posé pour laisser descendre sa propre cargaison humaine et l’espace entre les deux groupes était en train de se résorber.

Dumarest jeta un regard vers la vallée et les vaisseaux qui s’y trouvaient. Ils étaient espacés les uns des autres, chacun étant une forteresse isolée et verrouillée à double tour. Le capitaine s’était montré des plus adroits pour sa manœuvre. Dumarest reporta son attention devant lui. La pente se brisait sur une crête ressemblant à une rangée de dents ébréchées. Le groupe qui les précédait l’avait atteint et progressait maintenant sur un chemin invisible.

Accélérant le pas, suivi par ses compagnons, Dumarest réduisit encore l’intervalle entre eux. Ils n’avaient pas besoin de parler entre eux : tous les détails du plan avaient été parfaitement mis au point pendant leur attente dans l’espace. Lorsqu’il rejoignit le groupe principal, Dumarest trébucha, faillit tomber et se retint au bras d’un homme pour reprendre son équilibre.

— Hé, doucement ! (L’homme, d’âge moyen, avait un visage rond et débonnaire sous son capuchon.) Ce n’est pas le moment de vous blesser !

— Excusez-moi, fit Dumarest en se redressant. J’ai dû me tordre le pied. J’espère que ce n’est rien de plus.

— Appuyez-vous sur moi si vous voulez, offrit l’homme sans hésitation. Chacun doit partager le fardeau de l’autre.

— Et chacun doit éclairer le chemin de l’autre. (Des bribes de rituels glanées chez Karlène.) Vous êtes déjà venu ? s’enquit Dumarest en suivant les pas de son nouveau compagnon après avoir émit un grognement.

— Deux fois, répondit l’homme avec fierté. C’est votre premier pèlerinage ? C’est bien ce qu’il me semblait. Dans un sens, je vous envie… Il ne peut y avoir qu’une première fois. Quant à moi, ce sera la dernière. (Il fit une pause attendant une question de la part de Dumarest, mais celui-ci se mit à tousser puis se redressa pour s’essuyer ensuite la bouche.) Plutôt moche. Moi, c’est un cancer à l’estomac. À peine déclaré mais il est inutile d’attendre plus longtemps. Dans un sens, ça me soulage. Maintenant, je n’ai plus de décision à prendre et il ne me reste plus qu’à servir le Temple tant que je pourrai le faire.

L’homme ne repartirait donc pas… Les deux que Dumarest n’avait pas vu reparaître étaient-ils, eux aussi, malades ? Était-ce de cette façon que les adorateurs choisissaient de mettre fin à leurs jours ? Mais qu’espéraient-ils obtenir dans le Temple ?

Dumarest regarda autour de lui. Les autres s’étaient mélangés au groupe principal. Il vit qu’Altini marchait aux côtés d’une silhouette mince qui devait être celle d’une femme. Un soupçon qui se confirma lorsqu’elle se détourna pour révéler son visage, âgé, ridé, ravagé par les ans.

— Elle s’appelle Pollonia, fit l’homme qui avait remarqué l’intérêt de Dumarest. Elle compte rester elle aussi au Temple.

— Vous la connaissez depuis longtemps ?

— Nous nous sommes rencontrés dans le vaisseau. Elle nous a rejoints assez tard.

Il ne précisa pas où et Dumarest ne lui demanda pas. Il lui suffisait de savoir que les membres du groupe étaient pour la plupart étrangers les uns aux autres.

Dumarest abandonna son compagnon et se porta en avant lorsque la file commença à se disloquer. Le voleur le rejoignit alors que le chemin se mettait à descendre vers le Temple.

— Ils ont un signe de reconnaissance, lui dit Altini à voix basse. Donne-moi ta main. (Ses doigts se refermèrent sur celle-ci et la pressèrent.) Ça, c’est la question. Et maintenant voici la réponse. (Ses doigts pressèrent la main de Dumarest mais d’une autre manière.) Vu ?

— Tu l’as expliqué aux autres ?

— Je vais le faire. Allez, on recommence encore une fois juste pour être bien sûr, fit-il avant de disparaître pour apprendre à ses compagnons le secret qu’il venait de dérober.

Sept prêtres apparurent devant eux, silhouettes élancées et énigmatiques dans leurs robes. L’insigne solaire brillait dans la lumière du soleil écarlate.

— Vous êtes les bienvenus.

Dumarest observa le prêtre qui s’était approché. Un des pèlerins s’avança et s’agenouilla devant lui, les mains levées dans un geste de supplique. Lorsqu’il se releva pour disparaître par une porte, Dumarest prit sa place.

— Vous êtes les bienvenus.

Les mains du prêtre prirent celle de Dumarest qui retourna le signal appris par Altini. Puis il se releva et attendit un peu plus loin que tous les autres aient été accueillis et testés à leur tour.

— Tout va bien, souffla Sanchez sur son passage, sans le regarder, son visage encapuchonné tourné vers le Temple. Quelle est la suite du programme ?

— Nous sommes censés être des amis, nous avons voyagé ensemble et ça va paraître suspect si nous agissons comme des étrangers. (Dumarest conserva une voix calme en se disant qu’il y avait des gens qui avaient du mal à se souvenir des instructions les plus simples…) Tu n’as qu’à faire comme si tu étais vraiment celui que tu prétends être. Compris ?

Un pèlerin vaguement inquiet face à la majesté du Temple et saisi par le respect. Un homme qui ne pouvait s’empêcher de montrer son intérêt tout en évitant de scruter trop longtemps l’énorme construction.

Un rôle que suivit Dumarest alors que les prêtres les guidaient au travers du labyrinthe. Un long chemin, tortueux, qui s’acheva devant le complexe central. De grandes portes décorées de motifs abstraits s’ouvrirent devant eux pour se refermer avec le bruit sourd d’un tambour.

— Bienvenue au Temple de Cerevox.

Le prêtre était grand, maigre et sa robe ne portait pas l’insigne en forme de soleil mais un dessin composé de cercles entrelacés. Il fit songer Dumarest au Sceau du Cyclan. Le dessin se retrouvait également sur le bloc de pierre noire érigé sur une plate-forme et qui faisait office d’autel. Les flambeaux installés de chaque côté projetaient sur ceux qui étaient rassemblés là une lumière dansante.

— La vérité a été gardée depuis une époque au-delà de la mémoire des hommes. Dès le départ, lorsque ceux qui portaient en eux le fruit du vrai savoir s’installèrent pour dévouer leur vie à la préservation de l’héritage de l’Homme, le Secret originel a résidé entre ces murs. Seuls ceux qui partagent notre héritage peuvent pénétrer en ce lieu. Seuls ceux qui sont purs de cœur et d’esprit peuvent s’unir en harmonie avec nous.

La voix du prêtre était âgée mais affichait une conviction brûlante. La voix d’un fanatique.

Celles qui lui répondirent ressemblaient à un bruissement sec de feuilles mortes :

— Loués soient les Gardiens !

— Ici et maintenant, le passé et le présent ne font plus qu’un !

— Ainsi soit-il.

— Laissez l’humilité envahir vos cœurs !

— Nous nous prosternons dans la poussière jusqu’au pied de la Vérité. (Dans un mouvement d’ensemble le sol se recouvrit des robes noires des adorateurs prosternés.) Nous sommes aveuglés par la lumière de la révélation.

En définitive, la cérémonie d’introduction ne posait pas de problème. Dumarest fit mine d’articuler les réponses correctes, s’inclina et s’étendit face contre terre tout en observant discrètement ce qui se passait autour de lui. Les murs paraissaient solides. La voûte était soutenue par des arches sculptées reposant sur des piliers. À la lueur des torches, Dumarest put discerner les formes des prêtres. Il remarqua les touches d’écarlate qui marquaient leurs robes. La marque des prêtres d’un rang élevé, pensa-t-il, ou alors l’insigne de ceux qui étaient chargés de la tâche sanglante des exécutions. Ses réflexions prirent fin lorsque le vieux prêtre se tut et recula alors que les adorateurs entreprenaient de défiler derrière l’autel pour y déposer leurs offrandes.

— Pour le Temple, fit une femme en laissant tomber une petite pluie de diamants sur la pierre noire. Qu’il reste toujours le Gardien de la Vérité.

— Pour le Temple, fit un autre pèlerin, déposant un petit lingot de métal précieux.

Il fut suivi par d’autres. Tous se dirigèrent vers une porte surveillée par des prêtres au-delà de laquelle Dumarest devina que se trouvait le cœur du Temple, avec ses objets sacrés exposés à la vue des fidèles qui seraient encore un peu plus endoctrinés par de nouvelles cérémonies.

Les pèlerins allaient être traités comme des moutons et les suivre n’apporterait pas grand-chose.

— Pour le Temple.

Dumarest jeta un regard derrière lui. Sanchez était le suivant dans la file et l’assassin se trouvait juste après lui. Lauter était bien plus loin et Altini occupait la dernière place. Leurs regards se rencontrèrent successivement puis Dumarest détourna la tête. Il n’était plus précédé que par trois personnes dont l’homme avec lequel il avait parlé en chemin.

— Pour le Temple, fit celui-ci en faisant sa donation. (Sur ce, au lieu de s’écarter, il resta les deux mains posées sur l’autel.) Je donne également mon cœur, mon esprit, mon corps et ma vie. Pour qu’ils servent le bastion de la Vérité.

— Vous choisissez une voie difficile, souligna le prêtre.

— Je le fais volontairement.

— C’est une décision irrévocable.

— Que j’accepte comme j’accepte tout le reste. Accordez-moi la joie suprême de servir jusqu’à mon dernier jour la vérité qui a dominé toute mon existence.

Le prêtre attendit un instant et leva une main.

— Qu’il en soit donc ainsi.

Des aides conduisirent l’homme vers une porte éloignée de celle devant laquelle attendaient les autres.

— Pour le Temple, dit le suivant dans la file, imité bientôt par un autre homme.

— Pour le Temple.

Dumarest s’avança à son tour. Il toussa en atteignant l’autel et se plia en deux. Quand il se redressa, le capuchon dévoila son visage.

— Pour le Temple, dit-il en déposant une bourse remplie de bijoux. (Il posa alors lui aussi les mains sur la pierre.) Je donne également mon cœur, mon esprit, mon corps et ma vie. Pour qu’ils servent le bastion de la Vérité.

*
*   *

— Earl s’est offert lui-même ? dit Ellen Contera. Bon Dieu mais qu’est-ce qui lui a pris ?

Altini haussa les épaules. Il était assis dans le salon de l’Argonne, le visage marqué par la fatigue. Plus tard, il prendrait des médicaments mais pour l’instant, il appréciait de rester ainsi à déguster son vin à petites gorgées.

— Et les autres ? s’impatienta Ishikari. Qu’est-ce qui leur est arrivé ? Répondez, bon sang !

— Ils ont imité Earl. Un plan d’urgence.

L’Argonne était retourné en orbite haute au-dessus de Raniang suivant les instructions d’Ishikari. Karlène avait pris des somnifères et dormait dans sa cabine. Loin sous eux, la nuit s’était refermée sur le Temple.

— Earl a vu sa chance et l’a saisie, expliqua le voleur. Une occasion de se rapprocher du cœur du Temple, ce que ne font pas les pèlerins ordinaires. Il devait y avoir songé. Il m’a fait signe de rester dehors et il s’est jeté à l’eau. Les autres l’ont rejoint et moi je suis reparti avec le groupe.

— Dans le Temple ? (Elle se pencha vers lui.) Qu’avez-vous vu ?

— Je ne suis pas trop sûr…

— Essayez de vous en souvenir. Je peux vous aider si…

— Non. (Il sourit et leva son verre.) J’ai eu ma dose d’hypnotisme. Vous aviez raison au sujet des chants, des tambours, des éclairs de lumière à répétition, du rituel des répons et tout le reste. Je me suis enfoncé les ongles dans les paumes de la main et j’ai essayé de garder les idées claires. Pas facile.

— Alors, qu’avez-vous vu ? s’enquit Ishikari en se mordillant la lèvre.

Une salle à laquelle on parvenait par un couloir sinueux décoré de représentations de bêtes de toutes sortes. Le plafond brillait d’étoiles artificielles. De chaque côté des prêtres qui chantaient, certains arborant l’insigne écarlate, d’autres, le soleil et un petit nombre arborant les anneaux entrelacés.

— Il n’y avait pas de femme, jeta Ellen, pas de prêtresse ?

Pas dans le couloir. Mais dans la salle, des filles nubiles leur avait offert des petites tasses d’un liquide piquant qu’ils avaient dû boire d’un trait. Le sang symbolique d’un monde symbolique. Enfin, c’était ce qu’avait pensé Altini. Il s’était arrangé pour en avaler le moins possible et discrètement recracher le reste. Mais le peu qu’il avait absorbé lui avait provoqué des bourdonnements d’oreilles. Tout comme la musique et les battements de tambour calculés pour suivre ceux de son cœur, puis les ralentir pour le projeter dans une sorte de détachement mystique renforcé par les danses des filles. Devant ses yeux était alors apparu un monde étrange, excitant et quelque peu effrayant.

— Ça m’a donné la chair de poule, fit Altini. Je ne peux pas dire autre chose. Une sensation de danger.

Et d’excitation comme chez un enfant parti explorer une maison réputée hantée. Ou un adulte désirant tester son courage dans une action qui pourrait mal tourner si on la poussait trop loin.

Et puis, il y avait eu le point d’orgue de la cérémonie.

— Vous avez vu ce que le Temple abritait ? questionna Ishikari avec ardeur.

— Je n’en sais rien. Peut-être seulement une partie. C’était… (Il secoua la tête.) C’était… étrange. Des objets déposés dans des coffrets incrustés de joyaux et de métaux précieux et que les prêtres leur montrèrent comme s’il s’agissait de reliques sacrées. La plupart des pèlerins s’étaient agenouillés pour embrasser les coffrets. Et c’est là que s’était produite la grande scène.

— Une lumière, précisa Altini. Une lumière bleue qui semblait pulser. Une lumière froide.

— Vous l’avez vue ?

— J’ai vu quelque chose. (Le voleur avala un peu plus de vin en s’abstenant de regarder le vieil homme.) Un reflet, peut-être, renvoyé par un système complexe de miroirs, c’est l’impression que j’ai eue. Et j’ai senti que ce truc m’aurait grillé les yeux si je l’avais regardé directement.

— Le Dieu vivant brillant de sa gloire resplendissante au cœur du Temple, murmura Ellen. Dans le Saint des Saints. C’est bien ce qu’ils disaient, n’est-ce pas ?

— Pas tout à fait. C’était ce qu’ils suggéraient et il se peut que certains l’aient pris comme ça. Mais ils ne parlaient pas de Dieu. Ils parlaient de la Terre. De la Terre Mère.

— Qu’ils vénèrent. Quoi d’autre ?

— Pas grand-chose. Nous nous sommes inclinés, nous avons chanté puis la lumière a disparu et tout a été terminé. Les prêtres ont donné une sorte de bénédiction et ils nous ont fait sortir. Le retour jusqu’à la vallée a paru diablement long !

— C’est tout ? (Ishikari ne fit pas le moindre effort pour masquer sa déception.) Bon sang, vous êtes…

— Je faisais un boulot. (Altini termina son vin et reposa bruyamment le verre sur la table.) Je n’étais pas là pour faire du tourisme. Vous voulez savoir exactement ce qui s’est passé ? Chaque mot prononcé ? Chaque geste fait ? Alors, vous n’avez qu’à vous joindre à la prochaine fournée de pèlerins. Et si vous avez la chance d’en ressortir, alors vous aurez vos réponses.

Pas toutes. Ellen dit vivement :

— Vous êtes fatigué, Ahmed. Vous êtes à cran et je ne peux pas vous en vouloir. Avez-vous découvert ce que vous vouliez savoir ?

C’était un voleur et en tant que tel il avait noté des détails que d’autres n’auraient pas décelés. La disposition des couloirs et des salles, les recoins où un homme pourrait se dissimuler, les passages dans lesquels il pourrait ramper. Pendant que les autres faisaient des courbettes en chantant, il avait étudié tout ce qui l’entourait, de la fumée de l’encens à la texture du sol et des murs. C’était un maître dans sa profession et il avait subodoré les faiblesses du Temple comme un chien flairait le sang.

Plus tard, une fois qu’Ellen lui eut injecté du ralentisseur temporel et mis sous perfusion pour subvenir aux besoins de son métabolisme accéléré, elle retourna auprès d’Ishikari.

Ce dernier était assis, l’air songeur, et jouait avec un verre vide.

— Il sera prêt à temps ? s’enquit-il sans lever la tête.

— Je lui en ai donné pour quarante heures subjectives. Le temps qu’il mange et qu’il s’en remette, disons que ça fera dans deux heures d’ici.

— La lune se couchera dans trois heures. (À peine un croissant mais une faible lumière était plus dangereuse que l’obscurité totale.) Il aura pas mal de temps devant lui.

— Oui, approuva-t-elle. (Sur Raniang, les nuits étaient longues.) Ça marchera.

— Possible. (Ishikari cligna des yeux lorsque le pied de son verre se brisa sans prévenir entre ses doigts.) Earl, dit-il. Pourquoi donc…

— Il a bien joué son coup, répondit Ellen. Lui et les autres sont maintenant dans la place pendant qu’Altini est libre d’opérer à l’extérieur. Si Earl arrive à distraire l’attention des prêtres, notre voleur pourra faire son chemin jusqu’au cœur du Temple. Non, le problème n’est pas là.

— Quoi alors ?

— La lumière, dit-elle. L’adoration d’un truc ressemblant à un dieu. La façon dont certains pèlerins s’offrent au Temple. Et la manière d’agir de Karlène depuis que nous sommes arrivés ici. Sa terreur. C’est pour cette raison que je l’ai mise sous somnifères. La chose qui l’a poussée à s’enfuir de ce lieu déchire à nouveau son esprit. La prémonition de la mort et de la peur… Et la menace paraît si forte, si proche…

Ishikari leva les yeux sans se préoccuper du verre brisé ni du sang qui s’écoulait d’un de ses doigts.

— Quel rapport avec nous ?

— Les religions changent, répondit Ellen. Comme toutes les institutions. Ce qui commence sous une forme se termine sous une autre. Il arrive que ce soient les circonstances qui dictent ce changement. D’autres fois, c’est une question d’opportunité qui joue. Et dans les périodes de tension, ce peut être les adorateurs eux-mêmes. Ils ont besoin alors de s’attacher encore plus à l’objet de leur vénération et les prêtres s’empressent toujours de les y aider. Ceux qui servent un Dieu servent le plus grand pouvoir qu’ils puissent imaginer. Un pouvoir qu’ils partagent. Et plus leur Dieu en demande, plus ce pouvoir devient important. Il se peut même que le Temple ait passé le point de non-retour.

Elle vit qu’il ne comprenait pas.

— Les donations, expliqua-t-elle. L’attachement personnel au Temple. Les jeunes que l’on oblige à servir. Mais ça peut très bien ne pas s’arrêter là. La frontière séparant la symbolique de la réalité peut être franchie. Et quand ça arrive, l’abandon symbolique de soi-même ne suffit plus. (Elle se tut un bref instant.) Pour ma part, je crois qu’Earl a très bien pu décider de s’offrir lui-même en sacrifice…


CHAPITRE X

L’homme au cancer était un marchand du nom de Nakam Stura. Il portait des vêtements de prix qui indiquaient sa réussite et Dumarest se demanda pourquoi il n’avait pas utilisé ses richesses pour suivre un traitement médical.

— Nous suivons tous la Roue de la Vie, répondit Stura sans qu’il lui eût posé la question. La Mère sait ce qui est le mieux pour nous. Lutter contre ce qui doit être, c’est agir de manière infantile. Mieux vaut accepter la mort avec dignité et servir tant que cela est possible. Comme vous avez choisi de le faire vous-même, mon ami. Comme Pollonia et Reigan. C’est dans la soumission que se trouve le contentement.

Ils attendaient dans une pièce aux murs nus où les avait emmenés un prêtre. Le sol était dallé d’une mosaïque noire et ambre. La lumière, atténuée par des écrans de verre teinté, provenait d’une source principale et d’une série de veilleuses disposées sur les murs. Reigan était agenouillé devant l’une d’elles la tête baissée, les mains enlacées, récitant à voix basse une prière face à la représentation d’un cercle partagé par une croix. Un homme vieux, fatigué et le visage ravagé par le temps. Ses yeux étaient perdus dans la contemplation de choses que Dumarest était incapable de discerner.

— Il ne vit que pour la Mère, souffla Stura. Et il a toujours attendu l’instant où il se laisserait aller entre ses bras.

Comme tous les autres. À condition qu’ils fussent bien ce qu’ils prétendaient être.

Dumarest s’écarta en sentant le danger qu’il courait de se dévoiler. Lauter était assis dans un coin, le visage impassible, les yeux vitreux comme perdu dans son monde intérieur. Dietz, lui, faisait les cent pas. Il ralentit en voyant le regard de Dumarest et se détourna pour concentrer son attention sur une des veilleuses et le cercle de lumière qu’elle éclaboussait sur le sol.

— Combien de temps encore on est supposés attendre ? demanda Sanchez à voix basse.

Il n’avait pas regardé Dumarest mais c’était une stupidité de sa part. Même chose quand il s’était donné au Temple alors qu’il aurait dû repartir avec Altini. L’obsession du butin l’avait poussé à ne pas suivre le plan.

— On pourrait filer. Faire parler quelques prêtres et s’arranger pour mettre la main sur ce qu’on était venus chercher.

— La Mère est miséricordieuse.

— Quoi ?

— Si tu as péché, tu seras pardonné.

— Earl…

— Sois patient. (Dumarest regarda le plafond puis les vitres teintées et la frise taillée dans la pierre des murs, le mur : qui sait s’ils n’étaient pas observés et écoutés ?) Joue ton personnage, ajouta-t-il dans un murmure. Prie. Reste impassible et attends ! Attends, compris ?

Il devait se dérouler une cérémonie quelque part ailleurs et les prêtres étaient occupés par les pèlerins qui entraient et sortaient. Dumarest s’assit et entendit le doux murmure de la prière de Reigan. Pollonia poussa un soupir en s’asseyant, elle avait apparemment l’air d’être en transes. Même le marchand était silencieux, la nuque fléchie et le menton reposant sur sa poitrine.

Qu’arriverait-il s’il changeait subitement d’avis pour se procurer le traitement qui lui sauverait la vie ?

Une question qu’il n’oserait pas se poser. Dumarest s’adossa contre le mur, se forçant à se détendre comme il l’avait fait si souvent avant d’entrer dans l’arène. Il se remémora la maquette du Temple et le plan de son agencement intérieur. Des données hypothétiques relevant le plus souvent de spéculations, mais c’était mieux que rien. Et jusque-là, elles avaient confirmé les souvenirs de Karlène. Les grandes portes d’entrée, l’autel, les couloirs qui devaient se trouver au-delà de celui-ci, celui qu’ils avaient emprunté pour parvenir jusqu’à cette pièce à l’étage inférieur. Des salles, d’autres pièces, d’autres couloirs où Karlène avait travaillé avec ceux qui servaient le Temple. Mais les chambres centrales posaient toujours un mystère.

Combien de temps s’était-il écoulé ?

Dumarest consulta son chronomètre de poignet et qui était plus qu’une simple montre. Le temps s’était enfui plus vite qu’il ne l’aurait cru. Il inspira profondément et détecta alors une infime odeur d’encens ou de quelque chose d’autre. Comme un gaz destiné à les empêcher de mentir en cas d’interrogatoire, par exemple…

Lauter avait dû le sentir lui aussi. Il grogna, se redressa et renifla comme pour se déboucher les narines. Puis il se leva et traversa la pièce pour aller vérifier la porte. Celle-ci refusa de s’ouvrir.

— Je n’aime pas ça, souffla-t-il à Dumarest. On est bouclés, il y a un truc piquant dans l’air et j’ai le pressentiment que les ennuis arrivent.

— Et alors ?

— Pourquoi les attendre ? Il faudrait faire quelque chose.

— Sers-toi de ta tête, souffla Dumarest. Les prêtres sont bien plus nombreux que nous. Nous ne savons pas où se cache le trésor. Nous ne connaissons pas le chemin de la sortie, et même si nous le connaissions où irions-nous ?

— Mais…

— Il faut attendre qu’ils jouent le premier coup. Et surveille Sanchez, ajouta Dumarest. Il est aussi agité que toi !

Si Dietz était énervé, il n’en laissait rien paraître. La pratique du jeu lui avait appris à masquer ses émotions. Un assassin qui savait qu’il pouvait être son propre pire ennemi. Il jeta un coup d’œil à Dumarest avec l’intention de lui parler mais changea d’idée en voyant la porte s’ouvrir d’un coup.

Des fillettes angéliques pénétraient dans la pièce.

Elles étaient jeunes et minces, vêtues de robes leur cachant le genou et dénudant leur épaule gauche. Chacune arborait un splendide tatouage imprimée sur la chair douce et tenait un plateau avec un bol, une assiette et une tasse fumante.

— À manger, sourit Sanchez à la fillette qui lui tendait son plateau. Au moins on ne nous laisse pas mourir de faim. Et vous, ma chère, vous êtes aussi un cadeau de la Mère ?

Quel imbécile ! Dumarest vit le visage de Stura qui se durcissait et l’expression du regard de Pollonia. Seul Reigan ne parut se rendre compte de rien.

— Toute chose est un don de la Mère. (La fillette leva son plateau.) Mangez pour prendre des forces afin de la servir.

— Et ensuite ?

— Mange ! (Dumarest empoigna le plateau et obligea le combattant à le prendre.) Combien de temps allons-nous encore attendre avant de la servir ? ajouta-t-il en s’adressant à la fille.

— Les cérémonies touchent presque à leur fin. Les prêtres viendront quand les pèlerins seront partis. (Elle posa la main sur la sienne.) Vous êtes fort et c’est bien. Vous devez le rester car la Mère a besoin de vous. Et maintenant mangez et montrez-vous patient.

Il y avait une sorte de ragoût dans le bol, une portion de pain noir dans l’assiette et une infusion chaude alcoolisée dans la tasse.

— Aujourd’hui est un jour particulier, fit la fillette qui avait donné son plateau à Dumarest. Ce repas est pour fêter la célébration.

— Le partagerez-vous avec moi ? (Il lut la réponse dans ses yeux.) Tenez.

Il la regarda prendre une cuillerée de ragoût et mordre dans le pain. Le repas n’était pas drogué ou, dans le cas contraire, elle ne le savait pas. Et son plaisir n’était pas feint. Dumarest se souvint alors de ce qu’avait dit Ellen Contera et se demanda si la fillette croyait être en train de déguster des plats raffinés et un vin exquis.

— Où les prêtres vont-ils nous conduire ? questionna-t-il avec un sourire. Où irons-nous après ce repas ? insista-t-il.

— En bas. Dans les chambres au cœur du Temple.

— Et ensuite ? et comme elle ne répondait pas, il poursuivit, tous ceux qui se sont donnés au Temple vont y aller ?

— Bien sûr. Les vieux et les malades. (Elle jeta un coup d’œil vers Pollonia.) Ceux qui cherchent le réconfort et le repos. Et ceux qui sont forts. (Leurs regards se croisèrent.) Ceux qui ne sont pas jeunes.

— Et qu’y a-t-il là-bas ? (Il aperçut la soudaine vacuité de son regard.) Vous le savez ? Vous pouvez m’en parler ?

Réalisant qu’il était allé trop loin, il ajouta vivement :

— Oubliez ça, ma chère. Finissez plutôt le vin…

*
*   *

Les prêtres ne vinrent qu’à la tombée de la nuit. Ils étaient au nombre de cinq, chacun portant une robe décorée du sceau formé de cercles entrelacés. Le plus vieux, dont le visage était vérolé et ridé, les considéra de ses yeux profonds et brillants. Un fanatique qui passa de l’un à l’autre comme s’il lisait leurs pensées secrètes. Mais il ignora la femme et Reigan, qui était toujours en prière.

— De quoi souffres-tu ? demanda-t-il à Nakam Stura. (Il hocha la tête en entendant la réponse puis se tourna vers Dumarest.) Et toi ?

— Des poumons. (Dumarest toussa et chercha à retrouver son souffle.) Des spores parasites. À mon avis, je n’en ai plus pour longtemps…

— Et toi ?

— De rien, fit Ramon Sanchez. Je suis fort et j’ai envie de servir le Temple.

Dietz murmura qu’il souffrait d’une affection cardiaque et Lauter se plaignit des séquelles de blessures ramassées au combat.

— Tu viens d’où ?

— Chalcot. J’étais mercenaire.

Une erreur… Le Peuple Originel ne suivait pas les voies de la violence. Lauter s’était trahi tout seul. Cependant, le prêtre ne fit aucun commentaire. Dumarest s’étonna de cette indifférence en le voyant prendre la tête du groupe et se diriger vers les couloirs qui s’enfonçaient en spirale dans le corps du Temple.

Un long voyage qui se termina dans une galerie sur laquelle s’ouvraient des rangées de portes. Une froide lumière bleutée tombait du plafond, donnant à la chair la teinte du plomb.

— Vous recevrez des instructions plus tard, précisa le prêtre. Pour l’instant, vous allez vous reposer.

Il ordonna à Pollonia de s’installer dans une pièce, à Reigan et Stura dans une autre, à Dumarest, Sanchez et Dietz dans une autre et à Lauter dans une quatrième.

Une division que n’aima pas Dumarest, car elle avait séparé les vrais pèlerins des faux et le mercenaire de ses compagnons.

— Il a repéré Kroy, murmura Dietz.

— Et nous aussi, qui sait ? répondit Dumarest.

— C’est si important que ça ? demanda Sanchez en scrutant le plafond lumineux de la pièce puis la longue rangée de lits étroits qu’elle contenait. Ces prêtres sont des idiots. Ils ne nous ont même pas fouillés.

— Et qu’aurais-tu fait dans ce cas ?

— Je me serais battu, tiens !

— Ils ont fort bien pu y penser. Et dans ce cas pourquoi risquer inutilement leur vie ? (Dumarest regarda le lit le plus proche.) Il semblerait que nous ne soyons pas seuls…

Un homme était étendu sur la toile tendue faisant office de matelas. Son visage, son buste et ses bras étaient couverts de pustules hideuses. Il était endormi ou drogué, gémissait de temps à autre et une bande de cheveux blancs faisait le tour de son crâne.

Un autre, moins malade, était étendu plus loin. Puis un troisième. Alors que Dumarest s’avançait le long de la rangée de lits, un homme se releva vers l’autre extrémité de la pièce, tourna la tête et cligna de ses yeux vitreux et recouverts d’une taie nacrée.

— Maître ? C’est vous, Maître ? Dois-je servir de nouveau la Mère ?

— Non, pas encore, souffla Dumarest. (Il toucha l’épaule nue de l’homme.) Repose-toi pendant que tu le peux.

— Ils puent, fit doucement Sanchez. Ils puent tous la maladie. Bon sang, pourquoi les prêtres nous ont-ils collés avec eux ?

— Pour servir.

— Pas moi. Je n’ai rien d’une infirmière.

— Tu ne comprends pas, Ramon, fit Dietz. Ils sont comme nous. Ils se sont donnés au Temple. Comme nous l’avons fait.

Pour être utilisés corps et âme. Dumarest se souvint du repas et de la légèreté du ragoût. Le Temple était sur un monde aride et ceux qui s’en occupaient ne pouvaient pas se permettre le luxe du gaspillage. Ceux qui se donnaient au Temple étaient utilisés au maximum et, même morts, possédaient-ils sans doute encore une certaine valeur.

Dumarest compta les malades et les lits vides. Ils se partageaient la pièce à cinquante-cinquante. La main-d’œuvre était rare, et lui et ses compagnons seraient bientôt avalés par le système.

— C’est dingue, dit Sanchez. S’ils nous soupçonnent, pourquoi nous laissent-ils en liberté ?

— C’est Kroy qu’ils suspectent, fit Dumarest. Nous avons été séparés des autres parce que nous sommes plus costauds. Mais ils ne savent pas que nous sommes arrivés ensemble.

— Les crois-tu aussi stupides ?

— Non, répondit Dietz. (L’assassin connaissait mieux que personne la force des habitudes et l’effet ankylosant de l’autorité établie.) Nous, nous opérons avec un effet de surprise. Ils croient toujours que nous sommes des pèlerins et nous nous en tirerons si nous n’attirons pas l’attention sur nous comme l’a fait Kroy.

— Ou s’il ne nous trahit pas… (Sanchez regarda la porte.) Si ça se trouve, ils sont déjà en train de le cuisiner. Moi, je dis qu’on devrait filer d’ici.

— Quand ils viendront nous chercher, répliqua Dumarest. Pour l’instant, il faut attendre.

— Va te faire foutre ! (Sanchez se dirigea vers la porte, stoppa lorsque Dumarest lui coupa la route.) Ôte-toi de mon chemin, bon sang ! Barre-toi ou bien…

La main gauche de Dumarest s’empara de l’avant-bras de Sanchez, l’écarta de son corps pour éviter qu’il ne tire une arme. Sa main droite frappa et se referma autour de la gorge du combattant. Ses doigts écrasèrent les carotides.

— Calme-toi, fit-il froidement. Si tu bouges, je referme ma prise. (Ses doigts durcirent leur pression lorsque Sanchez leva sa main encore libre.) Arrête !

— Earl ! Ramon ! jeta Dietz. Cessez cette folie !

— D’accord, lâcha Dumarest sans regarder l’assassin. Mais c’est une autre folie que de s’élancer à l’aveuglette dans ce Temple qui doit regorger de prêtres. Il faut attendre qu’ils viennent nous chercher. Et si c’est pour nous guider, nous jouerons le jeu. (Il relâcha la pression de ses doigts.) Ramon, c’est moi qui commande ici. Si tu n’es pas d’accord, tant pis pour toi. Alors, tu marches avec moi ou pas ?

— Je… (Sanchez déglutit quand Dumarest rabaissa sa main.) Tu…

— Laisse tomber les menaces ! Je veux une réponse. (Celle qu’il voulait sinon il se retrouverait mort sur l’un des lits, ce que comprit Sanchez.) Bon. Il est temps maintenant d’aller prendre un peu de repos.

Bouillonnant de colère, Sanchez se dirigea vers un des lits inoccupés.

— Et c’est valable aussi pour toi, Pinal, ajouta Dumarest.

— Tu es complètement fou, Earl ! murmura Dietz. Ramon n’oubliera jamais cette insulte. Tu aurais dû le tuer. Donne-moi le mot de code et je m’en occupe…

— Il peut nous être utile.

— Alors, donne-moi au moins le mot de code.

Celui qui ferait sauter son conditionnement. Dumarest se demanda comment l’assassin savait qu’il avait été ainsi enchaîné mentalement.

— Pas besoin d’être grand clerc pour deviner comment Ishikari s’était joué de moi, expliqua Dietz. J’ai tenté de lui rendre la monnaie de sa pièce par deux fois et j’ai échoué les deux fois. Après ma dernière tentative, il m’a dit pourquoi.

— Tu t’attendais à ce qu’il te fasse confiance ?

— Il m’a fait mordre la poussière, reprit Dietz avec amertume. Il m’a fait trembler de terreur. Mais, pire, il a piétiné mon orgueil. (Il regarda ses mains qui tremblaient légèrement.) Il a fait de moi un moins que rien. Et je veux redevenir comme avant.

Pour utiliser de nouveau ses talents. Conditionné, il était sûr, mais n’était plus qu’une lame qui ne coupait plus. Et il était impensable de réduire ainsi un homme.

Dumarest prononça le mot.

Un voile parut tomber des yeux de l’assassin. Dietz se redressa légèrement, prit une profonde inspiration. Ses mains ne tremblaient plus. Il était redevenu aussi mortel qu’un serpent.

— Allons nous reposer maintenant, fit Dumarest.

Il sentit la piqûre de son chronomètre contre son poignet alors que Dietz obéissait. Altini était en route.

*
*   *

La nuit sans lune rendait sa progression difficile. La lueur des étoiles créait des ombres traîtresses sur le terrain. Le voleur courut jusqu’aux abords du Temple avec une grâce née d’un long entraînement. Il savait déjà par où il allait passer : pas par le labyrinthe mais par-dessus celui-ci. La poussière crissa sous les semelles élastiques de ses chaussures quand il se mit à courir au sommet des murs, sautant des espaces vides, se déplaçant telle une ombre fugitive vers les bâtiments, puis vers le dôme et les tours massives.

Ces dernières devaient abriter des sentinelles et des armes capables de descendre en flammes des chaloupes malvenues, de griller les corps de tous ceux qui tenteraient de pénétrer sans autorisation dans l’enceinte sacrée. Aplati contre la pierre, Altini étudia les tours. La graisse noire dont il s’était enduit le visage et le cou, se fondait avec la couleur de ses vêtements et des gants qui lui protégeaient les mains. Il leva un bras et ses doigts coururent avec une agilité d’araignée vers une première alarme, qu’il évita en reprenant son ascension. Il en laissa une deuxième derrière lui, avant d’en neutraliser une troisième avec les outils qu’il conservait dans un petit sac attaché à sa taille.

Les fentes de la pierre lui permirent de grimper, rapidement et il se retrouva tout près d’une des tours. Il se figea et se tint aux aguets.

Il ne vit rien d’autre que la silhouette des autres tours, la nudité silencieuse des toits pentus et la courbe du dôme central. Les tours étaient-elles désertes ? Il monta plus haut, mais se figea en entendant le bourdonnement d’une voix.

Celle-ci se tut, puis reprit comme si elle n’était qu’un enregistrement passant sur une machine. Une prière de routine marmonnée si souvent qu’elle était devenue pour la sentinelle aussi naturelle que sa respiration.

Altini monta encore plus haut, vers des orifices s’ouvrant dans la pierre. Se tenant d’une seule main, il tira un petit cylindre de son sac, en écrasa l’extrémité avec son pouce puis le jeta dans l’ouverture.

Il entendit un choc, un cri de surprise et enfin le bruit sourd d’une chute. Il n’y avait donc qu’un seul garde et il était probable que les autres tours n’étaient pas mieux surveillées. Altini songea à passer par la tour pour redescendre à l’intérieur du Temple, mais estima que c’était trop risqué. Mieux valait profiter de l’angle mort qu’il venait de créer pour passer par les toits noyés dans l’ombre épaisse.

Altini atteignit les chéneaux, évita d’autres alarmes. Des grilles s’ouvraient sous les chéneaux. Altini se tapit près de l’une d’elles et sentit une puissante odeur d’encens. De l’air montant des salles. Maintenant, il lui fallait découvrir une voie pour pénétrer dans le cœur du Temple, là où il pourrait trouver le butin.

Un travail de voleur et il était l’un des meilleurs de sa profession. Tel un insecte il poursuivit sa progression évitant les alarmes et les pièges sous le regard indifférent des étoiles lointaines et hostiles. Bientôt, il aurait violé le Temple sans que les prêtres aient pu faire quoi que ce soit pour protéger leur bien.

— Ahmed ! souffla une voix dans son oreille. (Ellen se trouvait dans la chaloupe.) Réponds, bon sang !

— Un problème ?

— Possible. Comment ça se passe ?

— Bien. (Il regarda le chronomètre à son poignet.) C’est pour ça que vous m’appelez ?

— Non. Une chaloupe se dirige vers toi. On pense qu’elle appartient au Combinat Hsing-Tiede. Elle est trop proche de toi. Il vaut mieux que tu te planques.

— Silence, maintenant !

Parler faisait perdre du temps et de la concentration. Altini se déplaça avec des mouvements précis. Soudain, quelque chose se détacha du mur et alla rouler le long du toit. Une pierre brisée ou un bout de vieux mortier. Mais c’était suffisant pour le trahir. Il se tendit, s’attendant déjà à être inondé de lumière ou brûlé par un laser.

Et puis, sans prévenir, la chaloupe fut au-dessus de lui.

Elle se mit à décrire des cercles. Ses lumières clignotèrent suivant un code et elle perdit de l’altitude lorsqu’elle fut prise dans les faisceaux des projecteurs. Elle alla se poser à l’extérieur, près des grandes portes. Altini put alors distinguer les hommes qui se trouvaient à bord et vit la robe écarlate que portait l’un d’entre eux.


CHAPITRE XI

Dumarest se redressa en sentant la piqûre du chronomètre : c’était le signal prévenant qu’Altini était en position. Sanchez le rejoignit alors qu’il se dirigeait vers la porte, Dietz sur ses talons.

— On y va ?

— Oui.

— Et Kroy ? demanda Sanchez.

— On le prendra au passage. (Dumarest jeta un regard aux lits et repéra un homme.) Occupez-vous de la porte pendant que je nous trouve un guide.

L’homme était maigre, ravagé et ouvrit de grands yeux en apercevant la silhouette de Dumarest et le noir de sa robe. Il crut que c’était un prêtre qui venait le réveiller.

— Debout, fit Dumarest. Viens avec moi. Je veux que tu me montres où tu travailles. Comment t’appelles-tu ?

— Ritter. Chang Ritter. Je…

— Dépêche-toi, Chang. Tu viens avec moi. C’est la Mère qui l’ordonne.

Sanchez ouvrit la lourde porte. Dietz passa dans le couloir désert conduisant vers la pièce où avait été conduit le mercenaire. Dumarest entendit l’assassin pousser un cri lorsqu’il entra.

— Bon Dieu ! Les porcs !

La pièce était de petite taille et n’abritait que cinq lits étroits dont quatre étaient vides. Lauter était étalé sur le cinquième. Il était nu jusqu’à la taille et d’affreuses blessures s’ouvraient sur sa poitrine. On eût dit qu’elles avaient été faites avec des pinces chauffées au rouge.

— Kroy ? (Dietz s’était approché de lui.) Kroy ?

Dumarest scruta la pièce. Il y avait un baquet d’eau. Il l’empoigna et le vida sur le mercenaire. Avant même que Lauter ait pu bouger, il se retrouva à ses côtés, la main sur sa bouche et deux doigts lui pinçant le nez. Une prise pouvant être mortelle, mais qui stimula l’instinct de survie du mercenaire. Lauter fut parcouru par un frisson, se souleva et essaya de libérer sa bouche et son nez.

— Pas de bruit, l’avertit Dumarest. Tiens-toi tranquille.

Lauter remplit ses poumons, tenta de se relever, retomba presque et parvint à ses fins lorsque Dietz passa un bras sous ses épaules. Il resta un moment sans pouvoir faire autre chose que respirer, le temps que sa volonté de vivre reprenne le dessus. Il toussa et posa les pieds par terre.

— Pourquoi avez-vous mis tant de temps pour venir ?

— Demande à Earl. (Sanchez jeta un regard à Dumarest.) C’est lui qui nous a obligés à attendre.

— Finalement, c’était aussi bien. (Il regarda sa poitrine.) Ces salauds n’ont pas été tendres. Ils m’ont emmené dans un coin, m’ont ficelé et se sont amusés avec moi. Une vraie bande d’amateurs ! (Son mépris n’était pas feint.) En deux fois moins de temps, moi je leur aurais fait cracher leurs tripes.

— Ils t’ont interrogé ? (Dumarest vérifia si Ritter ne pouvait pas les entendre.) Que voulaient-ils savoir ?

— Qui j’étais. D’où je venais. Si j’étais seul. Des trucs de ce genre. J’ai prétendu ne pas savoir de quoi ils parlaient. Et quand ils m’ont travaillé aux fers rouges, j’ai juste hurlé avant de tourner de l’œil. Je me demande comment vous avez fait pour ne pas m’entendre.

Heureusement qu’il n’en avait pas été ainsi. Intervenir n’aurait fait que les mettre eux aussi en danger, et ce qui était arrivé au mercenaire servait au moins à les avertir de ce qui les attendait s’ils faisaient preuve de négligence. Dumarest regarda l’instrument à son poignet. Le temps filait. Altini était maintenant sur le toit. Et il leur fallait trouver le secret du Temple, puis monter jusqu’à l’ouverture que le voleur était censé avoir pratiquée, l’y rejoindre et s’enfuir ensuite.

Un plan simple mais qui reposait sur la rapidité. Il fallait attaquer et filer avant que l’alarme ne fût donnée.

— Il faut y aller. (Dumarest s’avança vers la porte, écouta et passa dans le couloir qui se révéla toujours désert.) Quelle direction, Chang ?

L’homme fit un geste vague.

— Quel abruti, grogna Sanchez. Je vais le faire parler, moi !

— Toi, tu surveilles nos arrières ! jeta Dumarest. Et ferme un peu ta grande gueule. Je ne te le redirai pas. Bon, Chang, par où allons-nous ?

Ils descendirent le couloir jusqu’à un croisement, tournèrent sur la gauche et se retrouvèrent bientôt dans une autre chambre. La froide lumière bleutée y était remplacée par une autre, jaune et plus chaude, dispensée par des lanternes. Ils reprirent ensuite un nouveau couloir, moins bien entretenu et visiblement réservé aux ouvriers. Ils s’enfoncèrent encore un peu plus profondément dans le dédale du Temple et Dumarest se tendit soudain en entendant des chants.

— Kroy, reste avec Chang !

Le mercenaire obéit. Dumarest et Dietz se retrouvèrent devant et Sanchez en queue avec, entre eux, les deux faux ouvriers. Dans la lumière tamisée, personne ne leur prêterait attention. Un pari de plus à ajouter aux autres.

— Les robes, souffla l’assassin. Il nous faut un camouflage.

Dont le besoin augmenta au fur et à mesure de leur progression. Le son des voix se faisait plus insistant, ainsi que les bruits de pas. Même en pleine nuit, le Temple restait très actif.

— Là ! dit Chang. (Dumarest stoppa net.) Non ! Là ! Là !

Il désignait une sculpture contre le mur représentant une bête monstrueuse. Il luttait d’une manière mécanique contre la poigne de Lauter. Il frappa de nouveau la bête de pierre.

— C’est là !

— Les prêtres vous font passer au travers du mur ? C’est bien ça ? lui demanda Dumarest.

— Il ment. Ce mur est solide, renifla Lauter avec impatience. Ça se voit, non ?

— Peut-être que non. (Dietz s’avança, passa la main sur la pierre taillée et grogna soudain en sentant un mouvement.) Elle est montée sur pivots. Comme une porte secrète…

Un système qui permettait aux ouvriers de se rendre à leur travail sans troubler les dévotions de ceux qui se trouvaient dans les salles. Une fois dévoilé, le passage les conduisit à une pièce remplie de balais, de chiffons, de boîtes de cire et autres matériels du même genre. Le couloir poursuivait ensuite son chemin pour s’ouvrir sur un endroit brillamment éclairé.

— Mince ! (Les yeux de Sanchez s’étrécirent.) Qu’est-ce que c’est ?

Une porte faisait face à celle d’où ils venaient d’émerger. Elle se découpait profondément dans les blocs de pierre massifs et le symbole du cercle divisé par la croix était très visible sur la serrure décorée. Un escalier grimpait jusqu’à une galerie constituant un arc de chaque côté. Gravissant les marches, Dumarest découvrit des murs de pierre polie extrêmement travaillés et où le cercle découpé en quatre était le motif prédominant. La lumière tombait de panneaux découpés dans le plafond. Une lumière bleue et claire qui mettait en relief l’espèce de banc courant tout au long du mur intérieur de la galerie et qui était creusé sur toute sa longueur.

Et rempli de diamants et de pierres précieuses.

— Le butin ! (Sanchez s’élança en avant.) Le voilà ! C’est ce qu’on est venus chercher !

Les offrandes des adorateurs accumulées depuis des années sans nombre. Des livres rares à la couverture incrustée de diamants, des bijoux, des œuvres d’artistes disparus depuis longtemps, des trésors familiaux conservés au fil des générations et donnés comme offrandes votives à ce que le Temple abritait.

— Laissez-les ! ordonna Dumarest. Ce n’est pas ce que nous sommes venus chercher !

— Regarde plutôt ça ! s’exclama le combattant en passant outre et en lui montrant une fleur métallique aux pétales faits de rubis, d’émeraude, de saphir et de diamants. (Des pétales qu’il arracha.) Et ça ! reprit-il en attrapant un calice d’une perfection étincelante. Et ça !

Il se mit à courir autour de la galerie sans prendre la moindre précaution, hypnotisé par les trésors déployés sous ses yeux et dont il s’empressa de se remplir les poches.

— Non ! s’écria Chang face à ce sacrilège. Non ! Je vous en prie, non !

Il s’élança, ses maigres bras levés dans une tentative désespérée pour arrêter le combattant. Sanchez se retourna et le frappa brutalement. Chang fit un vol plané en arrière et cogna contre le rebord du réceptacle à offrandes. Il s’effondra comme une poupée brisée et resta immobile, sa tête faisant un angle grotesque.

— Non, Earl ! (Lauter empoigna le bras de Dumarest.) C’est un fou furieux. Il te tuera. J’ai déjà vu ça. Il ne voit plus rien d’autre que le butin.

Et tout ce que Dumarest voyait, lui, c’était le sang coulant de la bouche du mort. Un filet carmin qui s’enfla et s’enfla jusqu’à sembler remplir l’univers entier.

*
*   *

Les formalités lui avaient fait encore perdre du temps mais Clarge n’avait pas d’autre choix que de se plier à l’ancienne tradition. Tout en attendant la fin des rituels, son esprit avait travaillé. Pour lui, le Temple ressemblait à un livre ouvert. Il pouvait visualiser le sanctuaire tel qu’il avait été à ses débuts avant de grandir au fil des ans pour gagner importance et richesse. Sa puissance et son prestige avaient ensuite encore accéléré sa croissance jusqu’à un maximum d’efficacité qui se trouvait maintenant derrière lui. Aujourd’hui ses revenus avaient dû chuter, ses prêtres étaient moins nombreux qu’autrefois et d’un niveau moindre, et les adorateurs ne faisaient plus aussi facilement l’effort de se lancer dans un pèlerinage aussi difficile.

C’était une constante pour toutes les institutions. Seul le Cyclan continuerait à grandir et à étendre son influence sur un nombre illimité de mondes. Un jour, la galaxie tout entière se retrouverait sous sa domination, ce serait alors la fin du gaspillage et de la stupidité humaine.

Clarge visualisait cet instant aussi aisément que les origines du Temple. Qui serait un jour détruit pour que ses pierres servent à l’édification d’un bâtiment dédié au savoir. La pauvreté disparaîtrait car tous seraient mis au travail, nourris, logés et maintenus dans un état d’efficacité physique. Les caprices des dirigeants seraient abolis et le poison des émotions éradiqué. Tout serait contrôlé, et la race humaine serait sélectionnée et améliorée. Tout serait voué à la grandeur de l’esprit. Logique, raison, intelligence et efficacité seraient les pierres angulaires de l’ordre nouveau et brillant qui était à venir.

Le murmure d’un gong le ramena à la réalité, l’invitant à se concentrer sur la situation présente. Il se trouvait dans une petite pièce et la teinte écarlate de sa robe contrastait avec le brun triste des murs. Et tranchait avec la robe noire du vieillard qui s’approchait de lui, une robe sur laquelle brillait un sceau réalisé de métaux précieux et de joyaux entourant un cercle divisé par une croix.

— Monseigneur ! fit le Cyber en inclinant la tête. Je suis très honoré que vous ayez condescendu à m’accorder cette audience. Vous n’aurez pas à le regretter. Sans l’urgence de ma mission, je ne vous aurais jamais imposé ma présence en ce lieu.

De la déférence vis-à-vis d’un homme qui n’était guère mieux qu’un imbécile superstitieux. Mais ici, le Grand Prêtre détenait le pouvoir suprême. Le Cyber ne devait jamais l’oublier s’il voulait voir Varne l’aider.

— Asseyez-vous. (La main parcheminée désigna une chaise et le Grand Prêtre se laissa tomber dans une autre dès que Clarge fut assis.) Vous êtes importun, Cyber.

— Mais j’ai de bonnes raisons pour cela.

— Aucune raison n’est supérieure à la Mère. Ceux qui vous envoient m’ont assuré que vous n’aviez aucune mauvaise intention. M’ont-ils menti ?

— Non. Je suis venu vous faire une offre. Je suis certain qu’un homme s’intéresse au Temple. Il n’est pas des vôtres et n’hésitera pas à violer vos sanctuaires. Il…

— C’est impossible ! La Mère ne le permettra jamais !

— Et pourtant…

— Non ! Cette simple pensée est un sacrilège !

Insister serait s’aliéner le prêtre et Clarge comprit le danger. Il avait perdu trop de temps dans l’établissement local du Combinat Hsing-Tiede avant que ses responsables finissent par admettre l’existence du Temple, puis qu’ils lui obtiennent la promesse d’y être reçu. Assez de temps pour que Dumarest soit même déjà reparti, échappant ainsi une nouvelle fois au Cyclan.

Clarge savait ce qui l’attendait s’il échouait.

— Personne n’est-il venu qui aurait menti sur son identité réelle ? s’enquit-il. Quelqu’un qui ne connaîtrait pas très bien vos rituels ? Ou qui prétendrait être sourd ou aveugle ? Ou qui aurait posé trop de questions ? Ne filtrez-vous pas vos visiteurs ?

— Les secrets du Temple doivent rester inviolés.

— Je l’ai bien compris. Mais un étranger à votre culte se faisant passer pour un pèlerin aurait été remarqué, non ?

Clarge se tut un instant avant de reprendre :

— Si vous en trouviez un, le Cyclan serait prêt à payer un bon prix pour que vous le lui remettiez. Et si vous avez déjà capturé un individu de ce genre, je peux vous assurer qu’il ne pourra jamais raconter ce qu’il aurait pu voir.

Une promesse habituelle dans ce genre de négociation. Et, en dépit de sa position, Varne ne différait guère de n’importe quel autre dirigeant soucieux de préserver son pouvoir. C’était un homme dur, impitoyable et ambitieux. Clarge avait l’habitude de ce genre de personne et tout ce qui lui restait à faire, c’était de le pousser là où il voulait aller.

— Quel intérêt portez-vous à cet homme ? demanda Varne.

— Le Cyclan a besoin de lui.

— Ce n’est pas une réponse.

— Je n’ai rien de plus à dire. (Mais sachant que le Grand Prêtre voudrait en savoir plus, Clarge se résolut cependant à donner quelques renseignements supplémentaires.) L’homme que je poursuis est en possession d’un secret dérobé dans un laboratoire du Cyclan. Et maintenant, monseigneur, si nous discutions d’un arrangement entre nous ? Et il est impératif que cet homme nous soit remis en bonne santé, ajouta-t-il avant que l’autre ait pu répondre.

— Vous posez des conditions ?

— Mort, cet homme ne nous serait d’aucune utilité, précisa Clarge. Blessé, sa mémoire pourrait être endommagée. Je ne vous demande rien d’impossible, monseigneur. Et songez aux avantages que vous gagneriez à coopérer : les talents du Cyclan à votre disposition, la possibilité de prévoir les événements et les problèmes qui pourraient surgir dans l’avenir.

— Comme des intrus ? répondit Varne avec ironie. Il semble que…

Il se tut en voyant un prêtre surgir pour venir lui murmurer quelque chose à l’oreille. Clarge vit la main amaigrie se crisper sur la robe ébène.

— Des nouvelles, monseigneur ? demanda-t-il lorsque le prêtre fut reparti.

— Votre prédiction était bonne, Cyber, répliqua Varne. Des hommes viennent de profaner notre trésor. Ils ont été gazés et faits prisonniers.

— Dumarest ? Y en a-t-il un qui s’appelle Dumarest ?

— Peut-être. (Le Grand Prêtre se leva.) Leurs noms sont sans importance car tous vont mourir !

*
*   *

Karlène se réveilla en criant et vit disparaître sur les cloisons les dernières traces de ses rêves évanouis. Des cauchemars qui avaient transformé son sommeil sous sédatif en un moment d’horreur. Elle sentit la chose dans son esprit se déplacer comme un serpent laissant derrière lui une piste de terreur.

C’était si fort ! Si fort et si proche !

— Karlène ? (Ellen s’encadra dans la porte ouverte de la cabine.) Tout va bien ?

Elle entra en voyant que sa question demeurait sans réponse. Elle repoussa la cascade de cheveux argentés et posa une main sur la peau pâle du front, puis prit le pouls de Karlène de l’autre. Le cœur battait trop vite.

— Tu as crié, fit Ellen. Dans ton sommeil. Un cauchemar ?

Karlène hocha la tête.

— Un vraiment mauvais ? (Elle insista en douceur.) Il était vraiment mauvais ?

— Oui.

— C’est bien ce que je pensais. Ton cœur bat trop vite et tu as de la fièvre. Mais ça va vite passer. Tu veux prendre une douche ? Ça te détendrait.

— Plus tard, répondit Karlène en se débarrassant de la main d’Ellen. On a eu des nouvelles ?

— De Earl ? Non. Mais c’est normal. C’est Ahmed qui a la radio. Il nous a fait un rapport de routine. Il se trouve sur le toit et cherche le bon endroit pour y ouvrir une sortie. (Ellen se montrait volontairement de bonne humeur.) Tout va bien. Tout marche comme prévu.

Un mensonge. Il n’y avait pas eu vraiment de plan prévu, tout était une question d’occasions à saisir, mais Karlène ne releva pas. Au lieu de cela, elle resta à fixer la cloison, le regard brumeux et songeur.

— Je l’ai vu, dit-elle. Dans mon rêve. Quelque chose de terrible et de brillant. Si brillant. Et puis cette chose s’est mise à grandir, à grandir et j’ai essayé de fuir. Mais ça a grandi trop vite et j’ai eu l’impression de ne plus pouvoir bouger.

— C’est un rêve plutôt commun. (Ellen saisit un flacon de parfum sur la table de nuit et en mit une goutte sur les tempes et la gorge de Karlène.) Il y a une explication psychologique à ce genre de rêve, mais je ne veux pas t’ennuyer avec ça. Crois-moi seulement sur parole : tout le monde fait des rêves comme celui-ci, mais un rêve n’a pas de signification. Les rêves n’en ont jamais. (Sa voix se fit plus profonde au fur et à mesure qu’elle lui appliquait à nouveau du parfum.) Pourquoi ne pas te reposer maintenant ? Tu dois être toujours fatiguée. Allonge-toi simplement à même le sol et fixe le plafond. Tu n’as pas à fermer les yeux, mais il n’y a pas de raison pour que tu les gardes ouverts. D’ailleurs, tes paupières sont lourdes. Si lourdes… Ce serait plus confortable de les fermer et de plonger dans l’obscurité douce, se fondre dans cette quiétude et dériver et dormir… dormir… dormir…

Suggestion hypnotique. Une technique pratique et facile à utiliser sur un sujet préconditionné. Ellen regarda Karlène au moment où elle approchait de la porte de la cabine. Elle espéra qu’elle ne remplirait pas tout le vaisseau de ses cris la prochaine fois qu’elle se réveillerait. L’amener avec eux avait été une erreur, d’autant plus qu’elle ne voulait pas venir. Le Temple représentait trop de mauvais souvenirs pour elle, mais Ishikari avait tant insisté et ce qu’il souhaitait, il l’obtenait.

Ishikari leva les yeux en voyant Ellen pénétrer dans le salon puis se servir un verre. Il attendit qu’elle l’eût vidé pour lui parler.

— C’est réglé ?

— Oui.

— Encore un rêve ? (Il fronça les sourcils en la voyant acquiescer.) Je n’aurais pas dû l’amener, mais je ne savais pas qu’elle réagirait ainsi. Et nous avions besoin de toute l’aide possible.

— Nous avons tout ce qu’elle peut donner.

— C’est vrai, mais je ne le savais pas. Je croyais pouvoir la faire passer elle aussi pour un pèlerin afin qu’elle puisse guider les autres dans le Temple.

— Je n’aurais jamais permis une chose pareille !

— Ah non ? (La colère fit briller un instant son regard, puis il haussa les épaules.) Bon, on n’y peut plus rien. Toujours pas de nouvelles d’Altini ?

— Non.

— Pourquoi ne reste-t-il pas en contact ? (Ishikari tira sur son menton.) Il devait faire des rapports réguliers. Il doit pourtant savoir que je veux être au courant de ce qui se passe, non ?

— La radio ne doit servir qu’aux urgences. (Ellen faisait preuve de patience, comprenant la tension et l’anxiété qui devaient l’habiter.) Le simple fait qu’il n’eût pas appelé est bon signe. Il a dû décider de ne plus répondre à nos signaux. Il se peut qu’il y ait des moniteurs et qu’il ne veuille pas prendre le risque de déclencher une alarme. (Soudain, elle fut lassée d’encourager sa vanité.) Écoutez, il n’est pas assez fou pour risquer sa peau afin de satisfaire votre curiosité ! Vous devez lui faire confiance.

Ishikari n’avait pas le choix. Il se leva et tira de nouveau sur son menton. Un geste qu’Ellen ne l’avait jamais vu faire auparavant. Il se mit à faire les cent pas dans le salon, tremblant comme un homme terrifié à l’idée que son rêve pourrait s’évanouir telle une bulle de savon au soleil.

— Détendez-vous, lui conseilla Ellen. Vous n’avez aucune raison de vous inquiéter de cette manière.

— Le temps passe.

— Votre notion du temps est déformée par le stress. Tenez. (Elle sortit deux pilules bleues et les lui tendit avec un verre de vin.) Avalez ça et vous vous sentirez mieux. Allez ! insista-t-elle. Je n’ai pas envie d’avoir un autre névrosé sur les bras !

Et elle n’avait pas envie de le devenir elle-même. Ressentant soudain une sensation de claustrophobie, elle quitta le salon. L’Argonne s’était posé dans une large crevasse. Les hauteurs formaient tout autour un écrin pour le ciel nocturne que les étoiles de l’Amas de Sharret rendaient étincelant. Des soleils éclairant le paysage d’une lueur diffuse qui créait des lacs d’ombre mystérieuse.

L’homme d’équipage en poste à l’écoutille coupa les lumières intérieures avant d’ouvrir le panneau.

— Ne vous approchez pas de l’ouverture, lui dit-il en l’attrapant par le bras. On ne sait pas ce qui peut traîner dehors…

Elle suivit le conseil et resta en retrait. Elle inspira profondément, goûtant l’air naturel. Son âcreté métallique lui piqua la gorge et les poumons. L’air était aussi désagréable que la planète, mais le ciel rattrapait tout. Une étendue de beauté à l’état pur rehaussée des gemmes scintillantes qu’étaient les phénomènes naturels des feux, des gaz chatoyants et des nuages de plasma vivant. La gloire de l’univers que rien ne pouvait concurrencer.

— Madame ? fit l’homme d’équipage inquiet et pressé de la voir regagner la sécurité de la coque fermée.

— C’est bon. (Ellen inspira une dernière bouffée d’air âcre.) Vous pouvez refermer l’écoutille.

Elle entendit le bruit sourd alors qu’elle s’en retournait au salon, qu’elle repartait vers l’univers métallique des ponts, des cloisons, vers la prison que les hommes avaient créée pour voyager entre les étoiles. Tout en marchant, elle chercha la fiole contenant les pilules bleues. Il n’y avait rien d’autre à faire qu’à attendre… Et pour elle, attendre n’avait jamais été chose facile.


CHAPITRE XII

Les prêtres n’y étaient pas allés de main morte. Clarge vit le sang qui maculait la joue gauche de Dumarest et la contusion sur sa tempe droite. Il avait aussi des traces sur la gorge et les lèvres enflées. Et de fines cordes le liaient fermement à une chaise en forme de trône.

— Donnez-lui de l’eau, ordonna Clarge au prêtre qui l’accompagnait.

Puis le Cyber poussa une table devant Dumarest et prit place sur une chaise. Il resta à observer l’homme que le Cyclan avait traqué depuis si longtemps. Un homme piégé, blessé et réduit à l’impuissance. La chance fantastique qui l’avait sauvé si souvent auparavant l’avait abandonné.

— Le Grand Prêtre m’a donné l’autorisation de vous questionner. J’espère que vous ne vous obstinerez pas.

Dumarest ne lui répondit pas. La tête lui tournait toujours un peu et, tel un animal, il s’était replié sur lui-même pour échapper à la douleur. Il revit la porte enfoncée dans la pierre que Chang lui avait indiquée. Celle qui les aurait conduits aux salles centrales, aux secrets qu’ils étaient venus chercher. Une fois ceux-ci en leur possession, ils auraient dû ensuite filer par le chemin préparé par Altini. Un plan téméraire qui aurait pu fonctionner sans la cupidité de Sanchez. Mais il allait payer pour ça, comme eux tous. Maintenant, ce serait chacun pour soi avec la survie comme récompense suprême.

Dumarest bougea légèrement la tête en voyant le prêtre revenir avec de l’eau. S’il accentua sa faiblesse réelle, sa soif n’avait rien de feinte lorsqu’il avala l’eau que Clarge présentait à ses lèvres.

— Cela va mieux ? Vous en voulez encore ? (L’offre du Cyber était dénuée de toute charité et uniquement motivée par l’inefficacité qui ressortirait d’un interrogatoire mené sur un homme incapable de parler.) Tenez.

— Merci. (Dumarest inspira profondément, lutta pour s’éclaircir les idées, sachant que la moindre réaction ou le moindre mot déplacés lui coûteraient la vie.) Je vous félicite de m’avoir retrouvé.

— Ce n’était qu’une simple question de déduction logique.

— Simple ? (Dumarest secoua la tête, conscient de la fascination des Cybers pour les réussites intellectuelles.) Vous avez réussi là où d’autres auraient échoué.

Réussi, mais pas encore complètement. Clarge regarda le prêtre.

— Ce sera tout. Retirez-vous maintenant. Attendez dans le couloir.

— Le Grand Prêtre…

— Vous a ordonné de m’aider. Dois-je rapporter votre désobéissance ?

— J’ai mal aux mains, dit Dumarest une fois le prêtre parti. Voudriez-vous desserrer mes liens ?

— Je n’en vois pas l’utilité.

— La douleur m’empêche de réfléchir. Et me brouille les souvenirs.

— Vous savez ce que je veux ?

— Évidemment. Ôtez mes liens et nous pourrons en discuter. Vous n’avez qu’à vous servir de mon couteau.

Ce dernier se trouvait toujours dans sa botte. Un acte en apparence stupide mais Clarge avait compris que, pour les prêtres, tout ce que Dumarest avait sur lui avait participé au viol du Temple et devait donc ne pas le quitter afin d’être détruit en même temps que lui. Clarge prit le poignard, coupa les cordes et recula alors qu’elles glissaient à terre. Puis il posa le couteau sur la table et sortit un laser de sa large manche.

— Au moindre mouvement suspect, je tire. Pas pour vous tuer mais…

— Je sais. Vous me brûlerez les genoux, les coudes et les yeux. Même estropié, je serai toujours utile au Cyclan. Mais pas cette fois… Avez-vous oublié ce qu’ils ont l’intention de me faire ?

Dumarest étendit les bras et plia les doigts. La douleur accompagnant le retour de la circulation lui arracha un rictus. Il était toujours attaché à la chaise mais il venait d’obtenir un premier avantage.

Clarge n’avait aucun doute. Dumarest devait mourir. Et quand il mourrait, son précieux secret disparaîtrait avec lui. Toute fuite était impossible et la logique lui dictait qu’il allait devoir accepter l’inévitable.

— Le jumeau affin, fit Dumarest. Le secret de l’ordre suivant lequel les quinze unités biomoléculaires doivent être assemblées. Vous souhaitez m’entendre dire la séquence correcte.

Quinze unités… Le nombre des combinaisons possibles s’élevait à des millions. Le temps de tester chacune d’elles et il se passerait peut-être un millier d’années avant de tomber sur la bonne…

— Donnez-moi le secret et je parlerai pour vous au Grand Prêtre. Il est peut-être possible d’éviter votre exécution.

— Quelles seraient mes chances d’être laissé en vie ? s’enquit Dumarest en fixant le Cyber. Quel est votre pronostic ?

— Je ferai de mon mieux.

Tout comme il découperait Dumarest cellule par cellule pour trouver ce qu’il cherchait. Des sondes lui détruiraient le cerveau et ne laisseraient de lui qu’une chose aveugle, miaulante de terreur et dépourvue de toute humanité.

Dumarest baissa la tête pour dissimuler la rage à l’état brut qui habitait son regard. Le Cyclan lui avait déjà coûté beaucoup trop en le contraignant à fuir sans cesse, à renoncer au bonheur en détruisant ceux qu’il avait aimé. Il haïssait les robes écarlates et pourtant, le Cyber détenait maintenant sa seule chance de survie.

— Le secret…, fit Dumarest en regardant ses mains, je vous le donnerai si vous me jurez de faire de votre mieux pour me sauver.

— Vous avez ma parole.

Le Cyber la tiendrait. Le Cyclan ne mentait pas. Clarge parlerait au Grand Prêtre, mais sans doute en vain. Une fois le secret connu, Dumarest ne lui serait plus d’aucune valeur. Le Cyber l’observa et ne vit en lui qu’un homme prêt à faire n’importe quoi pour rester en vie.

Une impression que Dumarest fit de son mieux pour imposer. Le Cyber ne le connaissait pas vraiment. Ceux qui auraient pu l’avertir étaient morts, victimes de leurs propres mauvaises évaluations. Il arrivait que la logique devienne une arme à double tranchant.

— Un secret n’apporte rien de plus à un homme mort, dit Dumarest. Donnez-moi un papier et un stylo, et je vais vous écrire la séquence.

Il plia les doigts et se frotta les mains l’une contre l’autre.

— Voilà. (Il repoussa le papier avec la pointe du stylo.) C’est ce que vous cherchiez.

Quinze symboles dans un ordre correct. Clarge les étudia puis regarda Dumarest.

— Écrivez-les une autre fois.

De nouveau le même ordre. Sans la moindre valeur car c’était une séquence choisie au hasard et mémorisée par Dumarest. Une possibilité que le Cyber n’allait pas manquer d’envisager.

— Vous ne me faites pas confiance, remarqua Dumarest d’un ton faussement désinvolte. Mais je peux faire mieux. Aidez-moi et je vous donnerai ce que vous cherchez tous. Le jumeau affin !

*
*   *

Le Cyber l’avait maintenant dans le creux de la main sous la forme de deux ampoules avec aiguille incorporée. L’une avait la couleur du rubis et l’autre celle de l’émeraude. Deux bijoux plus précieux que tous les diamants de l’univers. Le secret que le Cyclan cherchait depuis si longtemps.

Le couteau qui les avait abritées reposait sur la table, son pommeau dévissé. Clarge s’était fait mal à la main en l’ouvrant de force, mais il s’en moquait et ne pouvait détacher ses yeux de ce qu’il avait dans sa paume.

Le symbiote artificiel qu’était le jumeau affin.

Injecté dans le système circulatoire, il se nichait à la base du cortex et se branchait sur l’ensemble du système nerveux. Le cerveau abritant la moitié soumise devenait alors une sorte d’extension de celui du partenaire dominant. Avec pour effet de donner à celui-ci un nouveau corps. Un présent capable de corrompre n’importe qui.

Des gens âgés pourraient redevenir jeunes et des malades bénéficier d’un corps en bonne santé. Un vieillard pourrait redevenir jeune, et se réjouir de la sensation d’un corps viril en bonne santé. Une vieille bique pourrait voir sa nouvelle beauté se refléter dans son miroir ou dans les yeux de ses admirateurs. Tous les désespérés, perclus de douleurs et d’affections hideuses pourraient se délivrer du tourment de leur corps, leur esprit jouissant de la liberté d’une chair saine. Un pouvoir de corruption qui donnerait au Cyclan la domination sur la galaxie entière.

L’esprit et l’intelligence d’un Cyber pourraient se nicher dans le corps de n’importe quel dirigeant ou personne d’influence. Ceux-ci deviendraient alors des marionnettes, des esclaves d’un genre nouveau, des façades acceptables par les populations pour ceux qui portaient la robe écarlate.

— Voilà, dit Dumarest. Il est à vous. Je devine que cette formule va vous rapporter une belle récompense.

La plus haute de toutes. Clarge deviendrait un proche du Premier Cyber lui-même et laisserait sa marque dans l’organisation à laquelle il avait voué sa vie. Et lorsque son corps se ferait trop vieux, son cerveau vivant irait rejoindre ceux qui formaient le cœur du Cyclan. Et gagnerait ainsi la quasi-immortalité.

Et voilà qu’à cela s’ajoutait la possibilité de vivre indéfiniment en passant de corps en corps.

À condition que…

Clarge leva les yeux et vit l’esquisse de sourire qui s’accrochait aux lèvres de Dumarest. Un homme qui lui avait cédé son secret un peu vite contre une vague promesse. Un comportement bizarre de la part de quelqu’un qui avait fui si longtemps, qui s’était si bien caché et avait combattu avec autant d’acharnement pour conserver ce qu’il venait pourtant de donner si facilement.

Avait-il si peur que cela de la mort ? Mais dans ce cas, pourquoi n’avait-il pas demandé plus de garanties ?

— Le gros lot pour vous, fit Dumarest quand le Cyber regarda de nouveau ce qu’il avait dans la main. Je vous souhaite d’en profiter au maximum.

Une raillerie ? Sa voix avait-elle contenu de la moquerie ? Ceux qui étaient empoisonnés par les émotions prenaient toujours un plaisir pervers à se comporter de manière illogique. Dumarest goûtait-il par avance une quelconque vengeance ?

Le regard de Clarge passa aux symboles écrits sur les feuilles. Une information donnée si facilement pouvait bien n’avoir aucune valeur. Et les ampoules pouvaient fort bien ne contenir que de l’eau colorée… Face à sa mort prochaine, Dumarest n’allait-il pas pouvoir se vanter de son ultime victoire ?

— J’ai dit que je vous souhaitais de bien en profiter. (Dumarest se laissa aller contre le dossier de sa chaise en souriant franchement cette fois.) Je ne fais pas le généreux, Cyber, mais, comme je vous l’ai déjà dit, que vaut un secret pour un homme mort ? Vous ne croyez pas tout de même qu’ils vont vous laisser quitter le Temple ?

— Ils n’ont aucune raison de m’en empêcher.

— Depuis quand la superstition a-t-elle quoi que ce soit à voir avec la raison ? Vous en savez trop. Vous connaissez des détails sur le trésor qu’abrite le Temple. Car ils vont penser que je vous aurai tout dit de ce que je savais. Cyber, le moment est venu de faire preuve de logique et de vous demander pour quelle raison ils vous laisseraient en vie ?

La logique et le test à l’acide de la raison. Clarge se souvint alors du Grand Prêtre, du fanatisme qui habitait son regard. Suivant les standards du Cyclan, il était complètement fou. Totalement voué à son Temple. Il était resté inflexible quant à la libération de Dumarest, sourd à la fortune offerte contre celle-ci. Dumarest devait mourir comme les autres et Varne avait même fini par perdre patience.

« Vous pourrez parler à cet homme, mais rien d’autre. Vous serez accompagné. La discussion devra être brève. Et ne me demandez plus sa libération. Le faire serait cracher au visage de la Mère ! »

Un tel homme craindrait-il le pouvoir du Cyclan ?

Clarge connaissait déjà la réponse : Varne ne reconnaissait aucun pouvoir en dehors du sien. Il se pouvait même qu’il soit déjà en train de regretter son autorisation, de se dire qu’il avait commis un sacrilège en l’accordant.

— Vous allez être éliminé, dit Dumarest en devinant ses pensées. Vous n’arriverez même pas jusqu’à votre chaloupe. Au fait, vous en avez une ?

— Oui. Elle doit m’attendre. J’ai été escorté jusqu’ici par des gens du Temple.

— Ce qui signifie que vous êtes seul. Une victime facile. Qui pourrait vous aider ? Et maintenant que vous connaissez les faits, Cyber, vous n’avez plus qu’à prédire vos chances de sortir vivant d’ici…

Trop faibles pour être réconfortantes. Clarge regarda les feuilles de papier, les ampoules dans sa main. C’était cela la vengeance de Dumarest : lui avoir donné un secret dont il ne pourrait jamais bénéficier.

— Je veux vivre, dit Dumarest. Et vous aussi, je présume. À nous deux, nous pouvons nous en sortir. Il y a un moyen et vous le tenez dans votre main.

— Quoi ?

— Le jumeau affin. (Dumarest avait cessé de sourire, il s’exprimait sèchement, rapidement, conscient de la fuite de temps.) Servez-vous-en sur le prêtre qui est venu avec vous. Il prendra alors le contrôle de mon corps. Vous l’échangez ensuite avec le mien sur la chaise, ainsi que les robes. Il pourra alors vous guider hors du Temple, jusqu’à votre chaloupe.

— Ainsi que vous ?

— Oui. Le prêtre va être désorienté mais vous n’aurez qu’à lui dire qu’il a été béni par la Mère. Ou n’importe quoi d’autre du moment qu’il vous obéira.

— Et ensuite ?

— Je redeviendrai moi-même quand il mourra. Vous pouvez arranger ça avant de quitter cette pièce. Son corps sera dans un coma apparent. Ouvrez-lui une veine pour qu’il se vide lentement de son sang. Cela me libérera. Je serai vivant, vous aurez le secret et nous nous retrouverons libres tous les deux. (Dumarest jeta un coup d’œil à son chronomètre.) Mais faites vite. Ne laissez pas filer cette chance. Faites-moi l’injection maintenant et occupez-vous du prêtre après l’avoir fait entrer.

— Quelle est la moitié dominante ?

— Hein ? (L’hésitation de Dumarest fut à peine perceptible.) La verte.

C’était la vérité, mais Clarge ne le crut pas. Il avait déjà évalué les dangers potentiels du plan. Si Dumarest prenait en fait le contrôle du prêtre, il pourrait tuer tout le monde, délivrer son corps et s’arranger pour s’évader. Sa légère hésitation l’avait trahi. Et un autre facteur influença également le Cyber : le rouge était la couleur du pouvoir, de la domination, de la robe qu’il portait. Le rouge…, la couleur de la victoire.

La transition fut instantanée. Une seconde auparavant, il était ficelé sur sa chaise, celle d’après il se retrouva debout, légèrement titubant. Il leva les mains en tournant vers le Cyber. Des mains étrangères et qu’il maîtrisait mal. Il manqua la gorge du Cyber et n’attrapa que sa robe. Et avant que Dumarest ait eu le temps de réagir, Clarge passa à l’attaque.

Il se libéra. Ses yeux trahirent le fait qu’il avait compris le tour que lui avait joué Dumarest. Il plongea une main dans une de ses manches alors que Dumarest le prenait de nouveau à la gorge et tira.

Un coup qui l’aurait tué net si Dumarest n’avait pas détourné la tête. Le rayon lui détruisit un œil et lui brûla la moitié du visage. Dumarest empoigna l’arme et en dévia le tir. Mais cette fois, le rayon lui traversa les intestins puis le foie, créant une blessure mortelle.

À l’agonie, Dumarest jeta ses dernières forces dans la bataille et parvint à retourner la gueule du laser contre le corps du Cyber juste à la seconde où celui-ci pressait la détente. Il y eut un instant de flottement puis tout fut terminé. Le cadavre de Clarge s’affaissa contre lui, la robe brûlée au niveau du cœur.

Pendant qu’il s’effondrait sur le sol, Dumarest se pencha sur la table en hoquetant, luttant contre les vagues de ténèbres qui menaçaient de l’engloutir.

Son œil unique aperçut alors le poignard. Il l’empoigna, tomba à genoux à côté de la chaise supportant son corps inconscient. Les cordes cédèrent sous la lame et il s’affaissa, sombrant dans une semi-inconscience qui pourrait durer trop longtemps si les prêtres étaient déjà en route pour venir le chercher.

Il retourna le poignard et en plongea la lame dans son cœur.

Dumarest se leva de la chaise, conscient de la sueur qui lui imbibait le visage et le corps, de la tension qui nouait son estomac. Se tuer soi-même, même dans un corps d’emprunt, n’était pas chose facile. Il arracha le couteau du cœur du prêtre et fronça les sourcils en sentant la perte d’équilibre de l’arme. Qu’elle retrouva une fois qu’il en eut revissé le pommeau. Après avoir essuyé la lame sur la robe du Cyber, il la replaça dans sa botte. Il installa ensuite le corps de Clarge sur la chaise, puis échangea sa robe avec celle du prêtre avant d’asseoir et d’attacher celui-ci sur le siège en forme de trône. Il rabaissa le capuchon pour dissimuler le visage ravagé. Si quelqu’un s’avisait de jeter un coup d’œil dans la pièce, il ne verrait que le Cyber interrogeant son prisonnier ainsi que le prêtre surveillant la scène.

Un prêtre armé d’un poignard et d’un laser. De faibles armes pour lutter contre la puissance du Temple. Dumarest maudit la vitesse avec laquelle avait réagi le Cyber et qui l’empêchait dorénavant de pouvoir quitter le Temple, revêtu de la robe écarlate, et rejoindre la chaloupe. Et la robe qu’il portait maintenant était tachée de rouge.

Dumarest regarda l’instrument fixé à son poignet, pressa un bouton et observa le mouvement des aiguilles jusqu’à ce qu’elles s’immobilisent. Vers le haut et vers le centre du Temple. L’endroit où Altini avait ouvert une porte de sortie et installé sa balise de guidage.

Dumarest se souvint alors du trésor, de la porte énigmatique et des salles intérieures qui abritaient peut-être l’information qu’il cherchait depuis si longtemps. Elle était si proche. Trop proche pour s’en aller de cette manière.

Un pari. Probablement le plus grand risque qu’il eût jamais été forcé de prendre. Mais il n’avait plus d’autre choix que de s’en remettre à sa chance.

Le couloir était large, flanqué de portes et une lumière brillante tombait du plafond. Des serviteurs s’y déplaçaient lentement avec des chiffons et des balais. Deux prêtres arborant l’insigne solaire le dépassèrent sans mot dire. Un autre, à la robe portant l’emblème des cercles entrelacés, regarda Dumarest et leva la main dans un geste ésotérique. Dumarest le lui rendit bien trop tard pour que l’autre y fît attention. Le prêtre poursuivit son chemin sans savoir à quel point il venait de frôler la mort.

Après avoir croisé d’autres serviteurs, des femmes vêtues de robes de cérémonie et un prêtre arrogant arborant le symbole du cercle divisé en quatre, Dumarest accéléra le pas et finit par découvrir ce qu’il cherchait dans un couloir moins bien éclairé que les autres.

— Vous ! (Son doigt désigna un prêtre bien plus jeune que lui et portant une robe similaire.) Accompagnez-moi jusqu’au trésor. Passez devant.

Dans le Temple, l’âge passait avant tout et le claquement d’un ordre provoquait un réflexe d’obéissance. Le prêtre considéra Dumarest, ne discerna pas le visage masqué par le capuchon et le prit pour ce qu’il était censé être. Ce qui ne l’empêcha pas pour autant de poser des questions.

— Le trésor ? Il y a un problème, Maître ?

— Les profanateurs. L’un d’eux a confessé avoir laissé une bombe. (Dumarest n’avait aucun mal à simuler une urgence convaincante.) Il n’y a pas de temps à perdre. Vite !

L’homme le guida au travers d’un labyrinthe tortueux et ne ralentit que lorsqu’ils arrivèrent à un endroit familier.

— Ça ira, dit Dumarest.

— Mais vous aviez besoin de mon aide…

— Vous me l’avez donnée. (Dumarest leva sa main comme dans un geste de bénédiction.) Restez ici. D’autres vont arriver.

Dumarest suivit le couloir jusqu’à la statue montée sur pivots. À l’instant où il parvenait à la pièce remplie d’ustensiles de nettoyage, il entendit un bruit de pas. Il se retourna et découvrit le prêtre qui arrivait en courant. Et lut le danger sur son visage.

— Vous n’êtes pas un Gardien ! triompha le prêtre. J’avais des soupçons et maintenant j’en suis sûr ! J’ai pris deux fois un mauvais chemin et vous n’avez rien remarqué. Et votre robe est tachée !

— Imbécile ! jeta Dumarest. Je t’avais donné ta chance.

— D’attendre pendant que vous profaniez le trésor ? Combien êtes-vous ? Mais ça ne fait rien, vous nous direz tout… Et vous réparerez vos actions devant la Mère.

Le prêtre se jeta sur lui, les mains transformées en haches de chair, un homme entraîné au combat sans armes et qui savait aussi se servir de ses pieds, de ses genoux, de ses mains, de ses coudes et de la puissance de choc de son crâne. Et il ouvrit la bouche pour appeler à l’aide.

Dumarest bloqua l’assaut et frappa l’homme sous la mâchoire. Un coup peu dangereux mais qui brisa net le cri d’alarme. Dumarest sortit son poignard et cogna la tempe du prêtre avec le pommeau. Au second coup, le combat cessa, le prêtre s’effondra, inconscient, sur le sol, du sang coulant de sa tête.

Laser en main, Dumarest courut vers l’extrémité du couloir, le puits de lumière et la porte enfoncée dans la pierre, qu’il franchit avec la discrétion d’une ombre.


CHAPITRE XIII

Il s’attendait à un mystère et il découvrit un enchantement. Une salle en courbe, tronquée de chaque côté pour former un segment de cercle, et dont le mur du fond s’élevait pour aller à la rencontre d’un périmètre circulaire central. La porte empruntée par Dumarest donnait sur une étroite galerie qui montait et descendait le long de la paroi en courbe. Dumarest prit la direction du sol. Des mots étincelants étaient gravés dans la pierre : de l’or et de l’argent polis comme des miroirs et formant des symboles abstraits, des cercles coupés en quatre et un défilé de quatrains rappelant celui du livre de Loffredo.

Le sol était recouvert d’une mosaïque de pierres taillées en forme de diamants rouges et gris. Des lanternes projetaient une lumière tamisée, créant des ombres, des lacs de noirceur effleurés par le scintillement des joyaux et des métaux précieux. L’endroit était presque désert. Dumarest devina qu’il devait être réservé à des cérémonies spéciales au cours desquelles prêtres et prêtresses devaient se livrer à d’antiques rituels.

Dumarest se dirigea sans bruit vers une porte soulignée d’une arche de pierre. Elle le conduisit à une autre salle semblable à celle qu’il venait de quitter, mais en plus vaste. Elle était bien éclairée et peuplée d’une foule de silhouettes vêtues de robes. Dumarest se tassa contre le mur et vérifia son chronomètre.

Une telle activité signifiait que l’aube devait être proche. Les aiguilles de l’instrument indiquaient un angle plus grand. La balise devait se trouver sur le bord du dôme central, qui était pratiquement à la verticale de Dumarest. Il ne lui restait plus qu’à rejoindre l’ouverture et filer avant que le jour nouveau ne baigne l’extérieur du Temple dans sa lumière. Faire tout cela et trouver ce qu’il était venu chercher.

Il sonda les murs, admira le flamboiement de l’or et des gemmes du décor, la symbolique accompagnant les quatrains. La même philosophie se répétait dans chaque salle, était inscrite sur chaque mur. Des mots qui, comme les fleurs gravées et les animaux incrustés de pierres précieuses et recouverts de feuilles d’or et d’argent, semblaient sortir tout droit du Paradis.

Un Éden qui abritait un fruit sanglant.

Ils étaient suspendus de l’autre côté de la salle, les bras levés, les poignets attachés à un anneau. Des hommes nus aux corps atrocement torturés et aux visages tourmentés par la douleur. Des robes noires les entouraient comme s’il se fût agi d’animaux attachés pour servir de repas à des prédateurs arborant une expression de sadisme que Dumarest avait déjà vue. Celle qu’arboraient les dégénérés avides de sang qui fréquentaient toutes les arènes. Mais cette fois, ce n’était pas des combattants que ces sadiques dévoraient des yeux, mais l’agonie d’hommes empalés sur des cônes pointus de verre poli.

Dietz, Lauter et Sanchez.

Sans le Cyber, Dumarest eût été parmi eux. Et il les rejoindrait s’il était capturé.

Dumarest se déplaça, veillant à ne pas attirer l’attention tout en simulant celui qui voulait avoir une meilleure vue du spectacle. Dissimulée par sa manche, sa main tenait fermement le laser. Il n’avait qu’une seule chance à saisir. S’il échouait, il se retrouverait empalé avec les autres. Mais il devait la tenter.

Il se rapprocha encore du premier rang de la foule. Dietz pendait dans ses chaînes, la tête penchée sur la poitrine. Le sang qui maculait l’intérieur de ses cuisses était séché et sombre, mais le cône n’était pas très profondément enfoncé et il se pouvait qu’il fût encore vivant. Même chose pour Lauter en dépit de ses précédentes blessures. Quant à Sanchez, aucun doute n’était possible. Le combattant était habité par une véritable force vitale qui n’avait d’égale que sa fureur. Il leva la tête et cracha en direction des prêtres.

— À la Mère ! À la Grande Putain de la Création !

Dumarest s’avança avec les autres en imitant leur rage et tenta sa chance. Le laser était une arme à courte portée, silencieuse et dépourvue de rayon de guidage. Sanchez s’effondra lorsqu’il fora un petit trou brûlant dans son cœur. Lauter fut le suivant, un petit filet de sang sur sa tempe comme seule trace du passage du rayon. Dietz, lui, ne bougea même pas lorsque Dumarest lui sectionna les carotides.

Une mort miséricordieuse, dont il ne bénéficierait pas s’il était pris à son tour.

Dumarest recula, le laser toujours caché et quitta la foule aussi discrètement qu’il s’y était mêlé. Un instant plus tard, il se retrouva contre le mur conduisant à la zone centrale du Temple. Une ouverture s’y découpait, surmontée par un cercle en or traversé par la croix. Deux prêtres la surveillaient, armés de gros bâtons. Deux armes qui claquèrent pour former une barrière à l’approche de Dumarest.

— Halte ! Personne ne pénètre dans le Sanctuaire.

— Pardonnez-moi, mais l’insulte faite à la Mère…

— Ils ont payé et continueront à payer.

Leurs robes cachaient des armures. Dumarest avait aperçu un éclat métallique sous l’étoffe. De quoi résister à un petit laser ou à un couteau. Dumarest s’approcha, les mains bien en évidence, et apparemment en proie à la plus grande fureur.

— Je dois rendre hommage à la Mère ! Je…

Il trébucha et faillit tomber. Il plongea en avant pour retrouver son équilibre et se retrouva avec le bâton du prêtre de gauche dans la main. Son poing droit partit écraser la gorge du garde. Lorsque celui-ci tomba en crachant du sang, Dumarest lui arracha son bâton et en expédia l’extrémité à l’intérieur du capuchon du second prêtre. Il y eut un claquement d’os et du sang jaillit du nez pulvérisé. Au coup suivant, l’homme rejoignit son compagnon par terre.

Dumarest sauta par-dessus leurs corps, traversa l’ouverture et s’engagea dans l’escalier en spirale qu’il découvrit de l’autre côté.

Des marches qui le conduisirent au Sanctuaire.

*
*   *

Le lieu baignait dans la magie née des prières de générations d’adorateurs qui avaient imprégné la pierre et le métal. C’était un endroit sacré, à part, et qui abritait une croyance presque palpable. La vérité nue pour tous les croyants. Et s’il existait un lieu où Dumarest pouvait espérer découvrir ce qu’il cherchait, c’était là.

Il s’avança, la tête relevée et les yeux rivés sur ce qui se trouvait devant lui.

Une salle circulaire coiffée par un dôme et baignant dans une douce lumière bleutée qui gommait les détails et donnait une illusion de grandeur. Un personnage en occupait le centre. La statue d’une femme assise, la tête penchée et qui fixait ses mains légèrement écartées et la sphère qui flottait légèrement au-dessus d’elles.

La Mère. L’image sacrée du Temple. Ce ne pouvait être qu’elle. Une femme au visage doux et grave, et dont les cheveux retombaient en torsades autour de sa tête et sur ses épaules. Elle portait la robe de ceux qui sont attachés à la terre. Ses seins et ses hanches avaient les rondeurs de la fécondité. Son regard recelait quelque chose de triste.

Dumarest se rapprocha de la statue monumentale, colosse minéral dix fois plus grand qu’un être humain. La statue était taillée dans un seul bloc de pierre brune et la sphère flottant entre ses mains devait faire dans les trois mètres de diamètre. Dumarest l’étudia, fronça les sourcils en se demandant quelle pouvait bien être sa signification ainsi que celle des parties sombres qui recouvraient certaines portions de sa surface métallique brillante. Une sphère… Qui représentait quelque chose de spécial. Pourquoi pas un monde ?

Un monde !

Oui, ce devait être la Terre !

Dumarest se sentit envahi par une vague d’excitation intense. Il se remit à la détailler, à scruter les formes irrégulières des masses continentales. Oui, c’était certainement la Terre. La Terre et la Terre Mère. Et il devait même y avoir plus que cela…

Dumarest se retourna et scruta l’intérieur de la salle. Elle était entourée de colonnes effilées qui convergeaient en hauteur, tels des doigts entrelacés, vers la courbure du dôme. Elles étaient de la même teinte grise et métallique que le mur. Une couleur mate sur laquelle se détachaient des nombres gravés avec de l’or.

Dumarest les regarda longuement, puis reporta son attention sur les bouches sombres des ouvertures donnant sur la salle. Des ouvertures qui pouvaient d’un moment à l’autre laisser échapper un flot de gardes. Et il savait ce qui l’attendait s’il était pris.

Il effleura le bouton de l’instrument attaché à son poignet. Les aiguilles indiquaient maintenant une direction presque à la verticale. Dumarest leva la tête et entreprit d’essayer de discerner l’ouverture qui constituait son seul espoir de survie. Un léger mouvement attira son attention, puis un autre. Altini, accroupi sur la corniche circulaire qui courait le long de la base intérieure du dôme, lui fit signe.

— Earl ! (L’écho de sa voix rebondit dans la salle avant de s’éteindre.) Earl ! Par ici ! Vite !

Dumarest courut vers le mur en entendant des bruits qui se rapprochaient. La menace lui donna des forces nouvelles et il grimpa avec l’agilité d’une araignée le long d’une colonne dont le fût métallique s’écaillait par endroits sous ses doigts.

— Gagné ! jeta Altini lorsque Dumarest le rejoignit enfin. (Il était en sueur et sa peau était d’une pâleur inhabituelle.) Tu ramènes quelque chose ?

— Non.

— Idem pour moi. (Le voleur désigna la statue et la salle plongée dans la lumière ouatée.) Autant pour Ishikari et ses belles promesses. Toute l’opération est un échec total. Et les autres ?

— Nous avons été pris, gazés et capturés. J’ai eu de la chance. Pas eux.

— Comment ça ?

— Un Cyber est arrivé. Il voulait avoir des renseignements et c’est moi qu’il a choisi pour répondre à ses questions. Maintenant, il est mort. Comme les autres.

— Ils sont morts ? Mais comment ça ? Je les ai vus. J’avais branché la balise et j’étais en train d’agrandir l’ouverture quand j’ai entendu des voix qui chantaient. Je me suis immobilisé. Des prêtres sont entrés avec les autres. Ils ont parlé d’un hommage à rendre à la Mère et de je ne sais quoi, puis les prêtres sont repartis. Ensuite, une lumière bleue est apparue. J’avais déjà vu un truc de ce genre quand j’étais venu jouer au pèlerin, mais cette fois c’était différent. L’air a eu un goût bizarre. Après j’ai réfléchi et j’ai pris quelques dispositions. Ces salopards ne continueront pas à faire des conneries au nom de la sainteté.

— Raconte-moi.

— Laisse tomber. (Dumarest vit la direction prise par le regard d’Altini.) Tu sauras tout quand ça se produira. Comment sont morts les autres ? (Il cligna des yeux lorsque Dumarest le lui dit et regarda le laser qu’il avait en main.) Il fallait le faire et je suis content que tu aies eu assez de tripes pour ça. J’aimais beaucoup Kroy et être empalé n’est pas une mort digne d’un homme. Les salauds ! Mais ils vont payer !

— Comment ? jeta Dumarest sur un ton coupant. Qu’est-ce que tu as fait ? Dis-le-moi, bon sang ! Dis-le-moi !

— Cette sphère, là-bas, fit Altini en pointant le doigt. Dès qu’ils la font descendre, elle s’allume. Elle pend du dôme, tu vois ? J’ai fixé des charges de thermite sur la tige de suspension avec des détonateurs à acide. Quand ils se mettront en route, la tige fondra et se brisera. La sphère tombera et la lumière bleue s’allumera. À mon avis, les prêtres auront alors l’esprit trop retourné pour s’occuper de nous… Pas mal, hein ?

Altini était un as dans son domaine, mais ne connaissait pas grand-chose à la physique et aux piles atomiques. Dumarest observa la sphère suspendue et les mains tendues au-dessous. Des mains qui, il s’en rendait compte maintenant, présentaient la même brillance métallique que le globe. Du métal fixé à des blocs de pierre taillée pour suivre la courbure du globe.

Dumarest se souvint alors des ouvriers, de leurs pustules et de leurs corps émaciés. Et de la terreur de Karlène qui la faisait hurler en pleine nuit.

— Dehors ! (Dumarest se releva sur la corniche.) Il faut sortir d’ici ! Tout de suite !

— Earl…

— Dehors, bon sang ! Vite !

Il poussa le voleur devant lui en direction de l’ouverture étroite dissimulée au bas du dôme. Altini l’atteignit et se tortilla pour y entrer les pieds les premiers.

— Earl, ça ne devrait plus tarder. Si…

— Bouge-toi ! Allez !

Dumarest se retourna alors que le voleur obéissait. Il contempla de nouveau la statue, la sphère et les personnages dorés sculptés dans les murs. Puis il discerna la tige fine, presque invisible sur le fond de la même couleur qu’elle. Les charges posées par Altini dessinaient une légère protubérance. Il lui sembla en voir sortir un filet de fumée rappelant celle de l’encens.

— Earl ? Ça y est, je suis sorti.

Dumarest plongea à son tour dans l’ouverture la tête la première. Il sentit bientôt l’air frais sur son visage et réussit à se libérer de l’ouverture étroite. Il roula sur le toit pentu.

— Hé, doucement ! souffla le voleur en le retenant. Il y a des alarmes et des sentinelles…

— Pas le temps ! répliqua Dumarest en se mettant debout, le laser à la main. Allez, cours !

— Mais…

— Cours !

Dumarest prit la tête, dévala la pente. Il se prit un pied dans un fil, trébucha et tomba. Un homme cria et un rayon de guidage traversa l’air à l’endroit où sa tête se trouvait juste une fraction de seconde auparavant. Le coup de laser qui s’ensuivit fendit la pierre, laissant une tache luisante. Altini roula sur le toit. Dumarest se retourna et tira à son tour. Sans succès et il préféra ne pas perdre plus de temps. Leur fuite n’avait pour alliées que la vitesse, la lueur trompeuse des étoiles et la lenteur des réactions des gardes. À peine ceux-ci avaient-ils braqué leurs armes que leurs cibles s’étaient évanouies.

Dumarest tomba de nouveau alors qu’ils atteignaient le rebord du toit. Quelque chose glissa sous sa botte et il plongea dans le vide après avoir vainement tenté de se raccrocher au chéneau. Mais la chance était avec lui et il ne fit que frôler le mur qui aurait pu lui briser la colonne vertébrale. Son crâne passa à un cheveu d’une pierre au moment où ses pieds touchaient le sol.

— La chaloupe ! (Dumarest se releva alors qu’Altini atterrissait à côté de lui.) Où t’as laissé la chaloupe ?

— Vers l’ouest. Hé, calme-toi, Earl. Ils vont bientôt nous oublier. Ils vont avoir de quoi s’occuper l’esprit…

— Filons ! (Dumarest discerna une ombre au sommet d’un mur, tira, vit les étoiles se rallumer là où s’était trouvée l’ombre, des étoiles qui pâlissaient déjà.) Il y a une autre chaloupe. Celle du Cyber !

— Oui, je sais. Elle se trouve devant l’entrée principale.

— Alors, allons-y !

Altini prit la tête, se fondant dans les ombres, passant par-dessus les murs. Mais pas suffisamment vite. Des doigts destructeurs et invisibles le rattrapèrent. L’odeur du plastique brûlé remplit les narines de Dumarest et ses cheveux se mirent à brûler au-dessus de la blessure qui lui entailla le cuir chevelu. Un feu qu’éteignit son propre sang. Mais le voleur n’eut pas autant de chance.

Dumarest entendit son cri, aperçut le garde en train de tirer une nouvelle fois sur le corps qui se tordait au sol. L’homme poussa un cri quand la mort invisible lui brûla les yeux et le cerveau.

— Ahmed ? (Dumarest s’agenouilla à côté du voleur.) C’est grave ?

— En plein dans les tripes. (Altini se tordit de douleur sur le sol, le visage recouvert d’argent par la lumière stellaire.) Ne perds pas de temps. (Il repoussa la main que Dumarest tendit vers lui.) Tente ta chance… Mais laisse-moi le laser, d’accord ?

Il poussa un cri lorsque Dumarest repartit en courant. Le cri d’une bête aux abois et qui défie ses poursuivants. Une action délibérée pour attirer l’attention et procurer des cibles à son laser. Dumarest atteignit enfin le dernier mur, le franchit d’un saut et se tapit dans l’ombre. La chaloupe se trouvait non loin des grandes portes, et les deux hommes de garde avaient la tête tournée dans la direction des cris poussés par Altini avant de mourir.

Le premier s’effondra sous le coup de pommeau que lui asséna Dumarest. Le second tomba en arrière, une main levée vers sa gorge ouverte et l’autre tendue dans un geste de défense inutile. La chaloupe se révéla vide. Dumarest s’installa aux commandes, se forçant au calme pour éviter de faire une fausse manœuvre. Il décolla juste au moment où des hommes se précipitaient vers lui, puis prit rapidement de l’altitude.

Un coup de laser monta dans sa direction et des projectiles venus d’une des tours déchiquetèrent le bastingage de l’appareil. Dumarest ignora les deux armes et se concentra sur les commandes, dirigeant la chaloupe à toute vitesse vers l’ouest.

Il prit de plus en plus d’altitude comme s’il voulait atteindre les étoiles. Il finit cependant par recouvrer ses esprits et redescendit pour se mettre en vol à basse altitude, empruntant les vallées, se dissimulant derrière les montagnes et s’arrangeant pour maintenir en permanence un écran de rochers entre le Temple et lui.

Soudain, la nuit s’évanouit. Dumarest se jeta au fond de la chaloupe alors que le paysage était illuminé par un éclair terrifiant issu d’une nova miniature qui s’épanouit pour former un champignon brûlant sur la face du ciel.

*
*   *

— Une bombe, fit Rauch Ishikari. Une bombe atomique… J’ai du mal à le croire.

Il était assis dans le salon de l’Argonne, les vêtements chiffonnés et le visage marqué par la fatigue. Il paraissait plus que son âge. Sa main trembla légèrement lorsqu’il prit la carafe de vin.

— Et pourtant c’est la vérité, dit Dumarest en se laissant aller contre le dossier de sa chaise.

Il avait la gorge sèche d’avoir tant parlé, et tout son corps souffrait du traitement qu’Ellen lui avait administré : des drogues et autres médications pour soigner ses blessures et nettoyer chaque cellule de son organisme de toute trace de radiations.

C’est ce que vous vouliez découvrir. Le secret du Temple. L’objet de leur vénération. J’aurais voulu vous rapporter plus que cela mais Sanchez…

— Sanchez était un imbécile aveuglé par la cupidité ! Jamais je n’aurais dû lui faire confiance ! (Ishikari avala une gorgée de vin.) Mais une bombe… Ils adoraient donc une bombe ?

— Ils adoraient la Mère, corrigea Dumarest. La Terre Mère. La statue et la bombe étaient des symboles, et il se peut qu’ils n’aient jamais su que c’était justement une bombe. Ou qu’il l’ait oublié. La représentation de la Terre entre les mains de la Mère avait fini par faire partie de leurs cérémonies. Les deux étaient composées de substances radioactives qui frôlaient la masse critique lorsqu’on les faisait presque se toucher. L’intense lumière bleue apparaissait à ce moment-là.

— Des radiations, dit Ishikari. C’est ça qu’Altini avait vu.

Et qu’il avait revu sans la protection des surfaces réfléchissantes. Dumarest se demanda si le voleur avait eu le temps de comprendre qu’il était condamné, que son corps finirait par pourrir comme ceux des ouvriers du Temple. Comme ceux des prêtres qui s’étaient rendus dans le Sanctuaire, expérimentant ainsi l’affliction qui avait été la malédiction d’un monde tout entier.

Dumarest regarda son verre de vin et discerna dans le liquide cramoisi les images d’une ancienne horreur. Une planète éventrée par une folie suicidaire. Un monde proscrit par ceux qui craignaient la contagion de la folie. Un monde oublié. Délibérément perdu.

La Terre.

Ce ne pouvait être que la Terre.

— Tout est détruit. (Ishikari était enveloppé d’une aura de déception.) Tout ce que j’espérais découvrir. Il ne reste plus qu’un cratère rempli de scories radioactives…

— Vous m’en voulez ?

— Non, bien sûr.

Mais cela finirait par arriver, Dumarest en était certain. Dans une semaine, dans un mois, dans un an. Lorsque Ishikari aurait suffisamment remué d’idées noires sur les offrandes perdues, les livres, les joyaux et le reste, sur les secrets qu’il serait bientôt convaincu que le Temple avait abrités.

Mais à ce moment-là, leurs routes se seraient déjà séparées. L’Argonne ne se dirigeait-il pas déjà vers le monde le plus proche pour que Dumarest y choisisse un autre vaisseau ?

Dumarest quitta le salon. Ellen était dans sa cabine avec du vin et un plat de gâteaux posé sur le lit. Elle sourit en le voyant entrer. Elle s’apprêtait à lui servir un verre de vin quand elle le vit secouer la tête.

— Non ? Bon, c’est vous qui voyez. Je pensais que ça vous ferait du bien. Je devine que Rauch vous a lessivé, je me trompe ?

— Je n’avais pas tant que ça à lui raconter.

— Je suis d’accord avec vous… À condition que vous m’ayez vraiment tout dit.

— Vous en doutez ?

— Quelle importance ? (Elle haussa les épaules et remplit son verre à ras bord.) Certains secrets doivent rester… des secrets, justement. Savez-vous ce que je suis en train de faire ?

— Je crois que oui. Vous organisez une veillée mortuaire. Un adieu aux morts.

— Vous êtes au courant de ce genre de choses. Comme Kroy. Il m’avait raconté comment procédaient les mercenaires pour éviter d’être hantés par leurs ennemis et comment en finir avec leurs amis. Les seuls que j’avais sont toujours autour de moi. J’ai été trop proche d’eux et pendant trop longtemps. Aidez-moi, Earl, je vous en prie. Que faut-il que je fasse ?

Dumarest remplit un verre vide et prit un gâteau.

— Faites comme moi. Vous buvez une gorgée, vous grignotez un peu de biscuit et vous buvez de nouveau. Et à chaque fois, vous dites « Au revoir ».

À Kroy, à Ahmed et à Pinal l’assassin. À Ramon Sanchez. Et à une cinquième personne. Dumarest observa la femme en train de compter en silence et se demanda qui Ellen avait ajouté. Qui d’autre était mort ?

— Où est Karlène ? jeta-t-il soudain.

— Earl…

— Conduisez-moi auprès d’elle !

La jeune femme gisait sur son lit telle une statue d’albâtre au visage d’enfant. Son corps était replié en position fœtale et elle suçait son pouce. Ses yeux étaient grands ouverts et aussi vides que les fenêtres d’une maison abandonnée.

— Karlène ? dit Dumarest en s’approchant d’elle. Karlène ?

— C’est inutile, Earl. (Ellen le tira en arrière.) Elle ne peut pas vous entendre. Elle s’est enfermé dans un univers personnel. C’est son talent qui l’a contrainte à agir ainsi.

— Le Temple ?

— Il l’a dominé dans sa jeunesse et ne l’a jamais quitté par la suite. Elle savait ce qui allait se passer. Elle le savait ! Elle s’était enfuie, mais cet imbécile de Rauch n’a pas trouvé mieux à faire que de la ramener ici. Elle ne pouvait plus dormir. Pendant que vous étiez parti, je l’ai mise sous sédatif mais ça n’a pas suffi. Et lorsque le Temple a explosé… Earl, vous imaginez ce qu’elle a dû alors ressentir…

Une communauté entière d’hommes et de femmes… combien étaient-ils ? Tous étaient morts au cœur d’une explosion furieuse d’énergie. Leur mort avait dû être rapide mais la pensée était encore plus rapide que ça. Chacune des victimes avait eu le temps de ressentir l’horreur face à l’extinction finale.

Et cela avait fait sauter l’esprit de Karlène.

— Elle ne pouvait s’échapper que dans la direction de son passé, expliqua Ellen. Mais pour elle, le passé n’avait rien d’heureux. Elle a donc régressé jusqu’à se retrouver dans le ventre de sa mère. Catatonie. Il se peut que je puisse arriver à faire quelque chose pour elle, mais elle ne sera plus jamais la femme que vous avez connue.

Un fantôme de plus à ajouter aux autres. Un fantôme qui avait souri, tendu ses bras et qui l’avait embrassé avec une passion dévorante. Une femme qui l’avait conduit vers un endroit où il avait trouvé le secret qu’il cherchait depuis si longtemps…

Les symboles d’or qui étaient gravés dans le gris des murs métalliques du Sanctuaire.

Les symboles chiffrés qui, il en était sûr, représentaient les coordonnées de la Terre.

Bientôt, il serait enfin de retour chez lui.
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